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TRIO  M  P  H  Ë 

DE 

L'INTEREST. 

COMÉDIE, 

Le  i  neutre  reprejente  un  i^aiais  de  Fmancter^ 

SCENE     PREMIÈRE. 

MERCURE  feitL 
:  'E  S  T  ici  le  Palais  que  l'Intérêt  habite^ 
;  Cette  Idole  du  Siècle  à  qui  tout  fô 
j    foumet  , 
Qui  fonde  Ton   pouvoir  fur  l'équité 


profcrite , 
[  I)e  tant  de  Dafllons  le  mobile  fecret , 
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4  LE  TRIOMPHE 

L'ame  du  monde  enfia  &  lafource  maudite 

De  tout  le  mal  qui  s'y  commet. 
Que  ces  lambris  dorés ,  &  que  ces  murs  durables, 

Que  tous  ces  marbres  que  voilà 

Ont  écrafé  de  miférables , 

Pour  bien  loger  ce  monftre-là  ! 
Taifons-nous ,  le  voici  lui-même  qui  s'avance  , 
Son  afpecl  m'ébloiiit ,  &  fon  air  d'opulence 

A  je  ne  fçai  quoi  d'impcfant; 

Je  le  méprife  en  fon  abfence , 

Mais  je  le  refpedeprefenc. 


SCENE     IL 
MERCURE,  L'INTEREST. 


s 


L'INTEREST. 

Alut  au  Dieu  Mercure  : 
Et  par  quelle  avanture 
Vient-il  aujourd'hui  dans  ces  lieux  t 
MERCURE. 
Mes  confrères  les  Dieux 
(Je  n'en  excepte  point  le  Maître  du  Tonnerre  ) 

Sont  à  prcfent  fi  vieux 
Qu'ils  ne  me  donnent  plus  nul  emploi  dans  les 
Cieux  I 
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Et  j'en  viens  chercher  fur  la  Terre. 

Vous  gouvernez  fes  habitans  ; 

J'ai  cru  ne'pouvoir  pas  mieux  faire 

Que  de  venir  chez  vous  exercer  mes  talens, 

L'INTEREST. 

Un  intriguant  habile  eft  toujours  nécelTaKe  : 

11  eft  par  tout  le  bien  venu. 

MERCURE. 

Que  llntérêt  eft  bien  en  France  ! 

Je  ne  le  vis  jamais  fi  gras ,  ni  fi  dodu , 

Et  le  voilà  ma  foi  vêtu 

En  Héros  de  Finance. 

L'INTEKEST. 

Je  n'ai  point  dans  Paris  de  plus  zélés  fujets. 

Ils  ont  bâti  pour  moi  ce  fuperbe  Palais  : 

Je  nefçaurois  paroitre  avec  plus  de  décence 

Que  fous  l'habit  &:  l'apparence 

Des  plus  grands  Héros  que  je  fais  : 

Je  le  dois  par  raifon  &  parreconnoiftance. 

Mais  daBourgogne  exquis  dont  j'ai  bû  largement 

La  vapeur  agréable 

Me  faifit  en  fortant  de  table: 

Je  vais  dans  ce  fauteuil  m'étendre  doucement. 

Cependant  n'as-tu  pas  quelque  conte  à  me  dire  ? 

\  Inventes- en  quelqu'un  &  tu  m'obligeras  : 

Car  tu  me  feras  rire , 
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£  LE  TRIOMPHE 

Ou  tu  m'endormiras. 
MERCURE. 
Je  vais  lancer  fur  vous  quelque  trait  de  fatyrô 
Et  cela  vous  réveillera. 

L'INTEREST. 

« 

Oh  )  tu  perds  le  refped,  &  je  t'arrêx-là. 

Je  fuis  un  Dieu  que  le  monde  révère; 
On  ne  m'offre  jamais  que  l'encens  le  plus  doux* 
MERCURE. 
Mais  j'ai  Thonneur  d'être  votre  con frère j 
Je  fuis  Dieu  comme  vous. 
L'INTEREST. 
D'accord  ;  mais  un  Dieu  miferable 
Ne  vaut  pas  un  mortel  en  fond. 

MERCURE. 
D'un  Financier  qui  fort  de  table 
Oh  !  que  voilà  bien  le  jargon  ! 
L'INTEREST. 
Quolqu'ilenfoit,  je  hais  la  médifance][ 
Si  tu  veux  être  bien  reçu , 
Tais-toi  fur  mon  impertinence^ 
Et  parle-moi  de  ma  vertu. 
MERCURE. 
C'cfl:  m'ordonncr  de  garder  le  filence,, 
pu  de  mentir  fur  un  fujct  connu. 


DE  L'INTEREST ,  COMEDIE.       t 
L'INTEREST. 

Eh  ments  plutôt ,  pour  te  rendre  agréable* 
Il  eft  doux  de  fe  voir  flatté  ; 
J'aime  mieux  un  menfonge  aimable  j 
Qu'une  choquante  vérité. 
MERCURE. 
Faifonsdonc  votre  éloge  ,  ou  faux  ou  véritable 
Vous  comptez  tons  les  Rois  au  rang  de  vos  Sujets, 

Et  rUnivers  eft  votre  Empire  : 
Au  gré  de  vos  defirs  vous  fçavez  le  conduire , 
Vous  déclarez  la  Guerre ,  &  vous  donnez  la  Paix, 
L'INTEREST. 
C'eft  parler  comme  je  défire; 
On  ne  peut  mieux  lolier. 

MERCURE. 

N'en  foyez  pas  plus  vain  ; 
Car  mon  encens  critique 
Fait  moins  votre  Panégirique  .* 
Que  le  Procès  du  genre  humain. 
L'INTEREST. 
Eh  !  qu'împorte,pourvû  qu'il  vante  ma  puiffancc: 
Elle  eft  au  plus  haut  point  ;  on  n'écoute  que  moi  > 
Et  tout  jufqu'au  beau  fexe  eft  fournis  à  ma  loi. 
L'Honneur  ce  fier  Rival,qu'on  vit  jadis  en  France 
Arrêter  mes  efforts  &  m'impofer  des  fers  , 

N'eft  qu'un  phantôme  vain^détruit  par  l'opulenc 
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Et  méconnu  de  l'Univers. 
MERCURE. 
II  n'eflpas  encor  tems  de  chanter  la  Vi£loirC^ 
L  Honneur  fuivi  de  la  Vertu 
Travaille  à  rétablir  fa  gloire. 
En  arrivant,  moi  même  je  l'ai  vu, 
Qui  rafTembloit  fes  trorpes  difperfées  ; 
Quoiqu'il  air  fort  peu  de  fujets  , 
Craignez  Tes  forces  ramaflees  ^ 
II  portera  le  feu  jufque  dans  ce  Palais. 
L'INTEREST. 
Je  brave  un  effort  inutile. 
Eh  1  contre  l'Intérêt  que  peut  le  foible  Honneur? 
II  compte  en  vain  fur  fa  valeur  ; 
Tout  m  obéît  en  cette  Ville  , 
Je  cours  mettre  fur  pied  mes  bataillons  nombreux: 
Une  luirefte  plus  que  quelques  malheureux  , 

Qui  refpedlent  fon  ombre  ; 
Qu'il  vienne,il  va  fe  voir  accabler  fous  le  nombre. 
Toi  cependant  ici  tu  n'as  qu'à  recevoir. 
Les  mortels  qui  viendront  révérer  mon  pouvoir 

Et  me  demander  quelque  grâce. 
Sers-moi  de  Subftitut ,  ôc  rempli',  bien  ma  place. 
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SCENE     III. 
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MERCURE  feid. 
'11  fait  marcher  tous  fes  Soldats 
En  de  telles  allarmes , 
Que  de  robbes  àz  de  rabats 

Nous  verrons  fous  les  armes  ! 
Maïs  quel  objet  s'avance  ?  Ah  lie  joj  tendron  ! 
Interrogeons  un  peu  cette  aimable  perfonne. 


SCENE    IV. 

MERCURE,  FANCHON. 

MERCURE. 


B 


On  jour,  ma  petite  Mîgnone, 
Peut-onfçavoir,  s'il  vous  plâîc,  votre  nom  ? 
FANCHON. 
Fanchon  eft  le  nom  qu'on  me  donne. 
MERCURE. 
Et  votre  état? 
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F  A  N  C  H  O  N. 

Grifette ,  qui  n'a  rien  , 
Dont  le  talent  fait  tout  le  bien; 
En  un  mot  une  brune , 
Qui  veut  faire  fortune  ; 
Je  croi  que  vous  m'entendez  bien. 
MERCURE. 
En  pareille  conjondure, 
Vous  ne  pouviez  ,  fur  ma  foi , 
Vous  adrefler  mieux  qu'à  moi, 

F  A  N  C  H  O  N. 
Qui  donc  étes-vous  ? 
MERCURE. 

Mercure, 
F  A  N  C  H  O  N. 
Vous  vous  trompez ,  Seigneur , 
Je  veux  faire  fortune  en  tout  bien  ,  tout  honneur; 
J'aide  l'ambition,  mais  j'y  joins  la  fagefle; 
J'afpire  au  plus  haut  rang  qu'on  puilTefouhaiter; 
Souvent  on  le  peut  acheter 
Par  quelques  momens  de  foiblefTe; 
Mais  par  le  talent  feul ,  je  veux  le  mériter. 

MERCURE. 
Eh  quel  cR  donc  ce  rang  où  vous  voulez  monter? 

F  A  N  C  H  O  N. 
Puifqu'il  faut  expliquer  le  dcfir  qui  me  prcffe , 
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Je  brûle  d'être  Princeffe. 

MERCURE. 

pe  The'atre  fans  doute? 

F  A  N  C  H  O  N. 

Oui.  Voilà  juflement 

L'objet  de  mon  empreiTement. 

MERCURE. 

La  belle,  en  ce  cas  là ,  votre  grandeur  rapide 

Sera  l'ouvrage  d'un  moment. 

Dans  peu  vous  allez  êtrelphigenie,  ArmidC;, 

Cléopatre,  Chimene^  Hermione  ,  Atalide  , 

Et  fous  cent  noms  divers, 

Remplir  tour  à  tour  fur  la  fcene 

Tous  les  Trônes  de  l'Univers. 

Bourgeoife  le  matin ,  &  le  foir  Souveraine. 

FANCHON. 

Pourvu  que  je  fois  Reine 

Deux  heures  feulement 

Trois  ou  quatre  fois  la  femaine , 

il  ne  manquera  rien  à  mon  contentement. 

MERCURE. 

Eft-ce  pour  l'Opéra  que  pancbe  la  balance? 
Ou  les  Adeurs  François  ont-ils  la  préférence  >. 

Quel  Théâtre  verra  briller  votre  talent? 

FANCHON. 

Je  veux  me  déclarer  pour  le  plus  opulent  ^ 
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Comme  l'Intérêt  nous  éclaire , 
Je  viens  lui  parler  fur  cela  , 
C'eft  un  Confeiller  néceffaire , 
Dont  la  lumière  mlnflruira. 

MERCURE. 
Je  le  double  ;  &  dans  cette  affaire 
Mercure  feu!  vous  conduira  , 
Comme  introducteur  ordinaire 
Des  Princeflfes  de  l'Opéra. 
Il  Tefl  e'galement  de  toutes  les  Infantes, 
Dontle  Théâtre  feul  ne  borne  pas  le  gain , 
Ainfi  vous  ne  fçauriez  être  en  meilleure  main  i 

La  chofe  efl  des  plus  importantes  : 
Pefons-la  mûrement.  A  tout  prendre ,  je  crois 
Qu'à  la  Trouppe  Françoife  il  faut  donner  le 
choix. 

En  voici  les  raîfons  preffantes , 
Le  trône  des  Reines  chantantes 
Ke  fut  jamais  rempli  fi  dignement 
Qu'il  l'efl  prefentemcnt. 
Qui  peut  le  difpurer  à  des  voix  fi  charmantes  ? 
Mais  fur  le  Théâtre  François 
Les  places  font  vacantes  , 
Et  les  grands  rôles  n'y  font  faits 
Que  parles  Confidentes. 
Le  férieux  autrefois  fi  fuivi , 
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Eft  à  peu  près  joué  comme  on  le  joue  ici. 

FANCHON. 
Je  cède  à  des  raifons  qui  font  fi  convaincantes , 
Mon  coeur  pour  les  François  panche  prefentc- 
ment  ; 

Je  veux  qu'en  paroiflant 
Le  Parterre  m'adore  ,  &  la  Troupe  me  craigne. 
MERCURE. 
Profitez  donc  de  Tinterre'gne , 
Saififfez  cet  heureux  infiant , 
Et  donnez  une  Reine  au  public  qui  l'attend, 
FANCHON. 
Si  votre  fecours  favorable 
Secondoit  mon  effort;  . 
Si  j'obtenois  un  bien  fi  defirable , 
Je  ne  changerois  pas  mes  jours  contre  le  fort 
D'une  Princeffe  véritable. 
D'une  Adlricequi  plaît 
Je  fens  tout  l'avantage  ; 
Je  crois  déjà  goûter  ce  bonheur  tel  qu'il  efl  ; 
Et  mon  efprit  s'en  fait  une  flatteufe  image. 
Les  honneurs ,  les  plaifirs  volent  à  mon  paflage. 
Le  Vieillard  enchanté  me  comble  de  prefens , 
Et  ne  peut  trop  payer  les  pleurs  que  je  répands , 
Tandis  que  l'aimable  jcunefle 
Exalte  par  tout  m.es  talens. 
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Dans  cette  favorable  y  vrefle, 
Je  me  vois  dans  les  Cieux ,  je  fuis  une  Déeffe  i 
Pour  qui  de  tout  côtés  on  fait  fumer  l'encens. 

Au  Théâtre  (  quelles  délices  î  ) 
Sans  ceffe  je  reçois  des  applaudiffemens  , 
Dansles  foyers  des  complimens  ; 
Et  fans  oublier  les  coulifles 
Où  l'on  me  conte  cent  douceurs  ; 
Vous  êtes ,  me  dit  l'un  ,  la  Reine  des  Adrices  , 

Et  vous  enlevez  tous  les  coeurs. 
Ah  !  vous  m'avez  percé  jufques  au  fond  de  l'ame  ^ 

Ajoute  un  autre  tout  en  pleurs. 
Fanchon  , unique  objet  de  mes  vives  ardeurs. 
Vous  m'attendriflez  trop  ,  finiflez  ,  je  me  pâme  j 
S'écrie  un  petit  Maître  ,  en  ces  inftans  flatteurs. 
Grands  Dieux  î  quand  elle  fonge  à  ce  bonheur  ex- 
trême , 
Peu  s'en   faut  que  Fanchon  ne  fe  pâme  elle- 
même. 

MERCURE  À  part. 
Oh  1  dans  la  paHTion  qu'elle  entre  vivement! 

Elle  efl  grande  Adrice  vraiment , 
Et  j'en  augure  bien ,  fi  cela  continuer 
FANCHON. 
Ce  n'efl  pas  tout  ;  lorfque  je  fors  de-là  > 
On  fc  difpute  à  qui  m'aura  ; 
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Je  fuis  en  tous  lieux  bien  reçue 
Et  quand  je  paflTe  dans  la  rue 
Chacun  me  montre  au  doigt  :  c'eft  elle ,  la  voilà 5 
Pour  comble  de  bonheur  5  je  vivrai  dans  l'Hif- 
toire  y 

Après  mamort  on  me  célébrera, 
Mille  épitaphes  on  fera 
Pour  éterniferma  mémoire. 
Tout  Paris  les  recitera , 
Enfuite  on  les  imprimera. 
Ah  quel  plaifir  !  ah  quelle  gloire  î 
Il  femble  que  j'y  fuis  déjà. 
MERCURE. 
Commencez  par  joliir  des  plaifirs  de  la  vie  ; 
Et  ne  vous  preffez  pas 
De  goûter  ceux  qu'une  folle  manie , 
Peut  vous  promettre  au-delà  du  trépas. 
Mais  revenons  au  point  qui  guide  ici  vos  pas  ; 
Il  faut  bien  des  talens  pour  fe  voir  aplaudie  ; 

C'eft  peu  que  d'avoir  des  appas  : 
Le  Théâtre  demande  une  fille  accomplie  : 
Il  faut  à  la  figure ,  il  faut  à  la  beauté 
'Allier  la  Nobleffe  avec  la  liberté  ; 
Pofleder  à  la  fois,  mémoire ,  intelligence , 
yoix^gefle ,  fentiment ,  grâce  ,  goût ,  vérité, 
Don  des  larmes ,  vivacité , 
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L'éloquence  des  yeux  ,  &  celle  du  filencc. 

FANCHON 
Il  efl  encore  un  don  par  moi  plusfouhaité  , 
C  efl  ce  je  ne  fçai  quoi  qui  plaît  fans  qu'on  y 

penfe, 
Pluspuiffantfurles  cœurs  que  toute  la  Science. 

Ajoutez  y  la  qualité 
pont  j'ai  le  plusbefoin  en  cette  extrémité. 

MERCURE. 
Quelle  qualité  donc  î 

FANCHON. 

C'eft  cette  confiance 
Qui  fçait  faire  valoir  la  médiocrité  ,  ^ 

JEt  fans  qui  le  talent  meurt  dans  Tobfcurité. 
Jl  faut  dans  une  Adrice  une  noble  affûrance.  i 

MERCURE. 
Et  dans  les  Speftateurs  il  faut  de  l'indulgence. 

FANCHON. 
C'efl  ce  qui  me  foutient  dans  mon  noble  projet  ; 
Je  n'ai  pas  tous  les  dons  peut  erre  qu'il  faudroit  :jk 
Mais  pour  les  remplacer ,  je  fuis  aiTez  hardie ,        f 
Sous  le  mafque  trompeur  d  une  hutnble  modelliei 
Pour  peu  que  vous  m'aidiez  ,  vous  &  mes  parti- 
fans  , 
Allez ,  je  fçaurai  faire  honneur  à  mes  talens. 

Un  mériLC  commun ,  que  fui:  la  hardieflc, 

Que 
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Que  foutient  le  manège  ,  &  qu'exalte  radreffe^ 
Brille  avec  plus  d'éclat  qu'un  mérite  accompli^ 
Qui  craint  de  fe  produire  ,  Se  qui  n'a  point  d'amî. 
Mais  à  propos  d'ami  ;  dans  cette  circonflance  ^ 
Comme  par  le  befoin  je  me  fens  arrêter. 
Il  m'en  faut  un  qiti  m'aide  à  débuter, 
Et  qui ,  par  confcquent ,  nage  dans  l'apulçncç; 

MERCURE. 
Oh  !  fans  aller  plus  loin  ,  voici  votf  e  Héros  ; 
G'efl  un  fameux  Caiiîier  5  qui  vient  fort  à  propos; 
Il  ne  fçait  rien ,  &  de  tout  il  fe  pique  j 
C'eft  un  original  fi  grand , 
Et  fi  fou  de  la  Mufique , 
Quefouvencil  parle  en  chantant 
Sur  le  ton  des  Héros  de  l'Opéra  comique* 

FANCHON. 
Je  fçaurai  lui  répondre ,  &  fur  le  même  ton  ; 
Ceft  mon  premier  métier  >  &  j'entens  Qt  jafgoiij 
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SCENE    IV. 
MERCURE  ,  FANCHON,  Mr.  JACQUIN. 

MERCURE. 

ES  T  -  ce  Monfieur  Jacquin ,  qui  paroît  à  ma 
vue  ? 

Mr.  JACQUIN. 
C'efi  lui-même,  Seigneur ,  c'eft  lui  qui  vous  faluë. 
Je  viens  remercier 
L'Intérêt  qui  m'a  fait  Caiflier 
Air.  (  j^hcjH^Ufau  bon  la  !  ) 
Qu'avoir  une  caiffe 
Eft  un  bon  métier  ! 
Ah  !  j'ai  de  refpéce 
Tant  à  manier* 
Que  je  ne  fçai  plus  qu'en  faire , 
Laire 
Lon  lan  Ja 
Que  je  ne  fçai  plus  qu'en  faire  ; 
Ah  qu'il  fait  bon  là/ 
MERCURE  parodiant  le  refrain  ,   &  montrant 

Fanchon, 

yoicipour  vous  en  défaire. 
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Laire 
Lon  lan  la 
Voici  pour  vous  en  défaire , 
FANCHONàparu 
Ah  qu'il  fait  bon  là  / 
Mr.  JACQUIN* 
Air.  (  Ttiton  * . .  O 
Ah  !  Bon  jour  brunette  aux  yeux  doux  ; 
Dès  ce  moment  le  voulez-vous, 
Que  je  vous  entretienne  ? 
Tu  tu 
Quel  oeil  bien  fendu  ! 

Tonton. 
L'aimable  bouchon  ! 
Jamais  un  tendron 
Ne  parut  fi  mignon. 
Le  joli  chignon! 
Tutaine        ^ 
^  Tuton 

Tutaine. 
FANCHON. 

Air.  (  ^h  !  ^^V/  y  va  gaiment*  ) 

C'efl:  débuter  fort  joliment , 

Ah  !  qu'il  y  va  gaiment  î 

MERCURE, 

Monfieur  vous  croit  déjà  yraîment 

Bij 
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Une  Reine  de  couliffe. 
Ah  !  qu'il  y  va ,  belle  Adrice , 
Ah  î  qu'il  y  va  gaimenr. 
Mr.  JACQUIN. 
Air.  (  Q^'un   Aiari  [oit  pulmonique.  ) 
Vous  aurez  bon  équipage 
En  Femme  du  haut  étage, 
Des  bijoux  ,  de  l'or ,  en  voilà  > 
Tira  lire  ,lireIironfa 
Tira  li ,  la  ri  ra  liron  fa , 
J'en  ai  ma  poche  pleine, 
Tout  le  long  de  la  femaine , 
On  vous  en  donnera 
Tira  li,îa  liron  fa 
Tira  li,  la  liron  fa» 
MERCURE  chame. 
Allez ,  mignons  de  Ruelles  , 
Renguainez  votre  jargon. 
(  //  déclame.  ) 
Mais  je  parle  l'Argot  du  Théâtre  lyrique, 
C'efl  un  mal  qui  fe  communique; 
Pour  quelques  momens  prctons-nous 
A  cette  efpece  de  manie  ; 
Pour  ne  pas  rompre  l'harmonie , 
Le  Sage  doit  parler  le  langage  des  foux. 
(  //  reprend  U  chant,  ) 
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Allez,  mignons  de  ruelles , 
Renguainez  votre  jargon. 
Pour  vaincre  les  plus  cruelles, 
Voilà  le  fublime  ton  : 
C'efi  ainfi  qu'on  prend  les  belles  y 
Lon  lan  la 
Ogué  lon  la. 

Vous  fulvez  trop  ,  Seigneur  ,  l'ardeur  qui  vous 


agite. 


Telle  que  je  parois ,  je  penfe  noblement  r 
JeveuxunProtedeur,  &  non  pas  un  Amant. 
MERCURE  à  pan. 
Ah  !  la  petite  hipocrite  ! 
Mr.  JACQUIN. 
Bon,  vous  difpurez  fur  les  noms  ? 

MERCURE. 
Mademoifelle  a  Tes  raifons 
Sur  le  point  d'orner  la  fcéne 
Dans  le  Fauxbourg  Saint  Germain , 
Elle  doit  parler  en  Reine , 
Et  jufqu'au  moindre  terme ,  annoblir  tout  enfin, 
La  prefence  d'un  tiers  gêne  d'ailleurs  Ton  ame 
Je  vais  vous  laiflerfeul  expliquer  votre  flame» 
If  (li  s'en  va,) 

B  iij 
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SCENE    V. 
Mr.  JACQUIN  .FANCHON. 

Mr.  JACQUIN. 


S 


Air.  le  ne  fçaurns, 
'Il  faut  jouer  une  pièce  , 
Ne  la  jouons  qu'à  huis  clos. 
Là  vous  ferez  ma  PrincefTe, 
Je  ferai  votre  Héros. 
FANCHON. 
Je  ne  fçaurois. 
Mr.  JACQUIN. 
Ne  fcyezque  ma  maîtreffe, 
FANCHON. 
J'en  mourrois. 
(  Elle  continue,  )   A  l  R. 
Je  prétens  de  mon  jeu  faire  admirer  fans  ceffe , 

La  beauté , 
Et  joignant  aux  talens  une  exafle  fagefle  ,  ,  .  • 
Mr.  JACQUIN. 
La  rareté  ! 
FANCHON. 
Exciter  doublement,  unique  en  mon  efpece , 
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La  curîofité. 

(  Elle  déclame,  ) 

Oui,Fanchon ,  au  public  veut  plaire  uniquement» 

Mr.  J  A  C  Q  U  I  N. 

(Air.  Dans  nos  bois  il  y  a  un  Hermite,  ) 

Rien  qu'à  lui  feul  !  Ah  !  le  pénible  ouvrage  > 

Avec  tant  d'agrément  1 

FANCHON. 

On  peut ,  Monfieur  ,  attirer  fon  fuffrage. 

Et  vivre  fagement. 

Mr.  JACQUIN. 

Pour  une  Adrice  ,  ah  !  le  fot  perfonnage  ! 

FANCHON. 

Je  veux  être  fage 

Moi , 

Je  veux  être  fage. 

Mr.  JACQUIN.  (Air. 

Vous  prendrez  au  moins  des  bijoux  i 

Dites 5 la  belle,le  voulez  vous  ? 

Je  vous  le  demande  à  genoux , 

Que  je  vous  enrichiffe  , 

Dites ,  la  belle ,  le  voulez- vous , 

Que  je  vous  faffe  Adrice  ? 

FANCHON  déclamant. 

ï    Vous  pouvez  en  Héros  qui  foulage  mes  peines  l 

Me  verfer  vos  faveurs ,  fans  attendre  des  miennes. 

Biiij 
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(  Vivement,  ) 
Et  je  les  recevrai,mais  d'un  cœur,  mais  d'un  front 

(  Froidement,  ) 
Quî  vous  feront  juger ...  de  mon  refpeâ:  profond. 

Mr.  JACQUliN. 
Quelle  déclame  bien  !  que  de  feu  ,  que  de  grâce  , 
Accordez-moi,  ma  Reine,  encore  une  autre  grâce! 
préferez  l'Opéra  ,  j'idolâtre  le  chant , 

Même  fans  m'y  connoître. 
]Le  Théâtre  François  eft  d'ailleurs  indigent. 
FANCHON. 
En  ce  cas ,  vous  êtes  le  maîtrç, 
Car  j'ai  l'un  6c  l'autre  talent  : 
Me  voilà  prête  ^  chanter  fur  le  champ. 
Air  Taroâié,   (^Carnaval  &  la  Folie,  ) 
Qu'en  ces  lieux  chacun  chante^ 
Que  l'écho  chante  avec  nous. 
Fanchon  plaît ,  fa  voix  enchante , 
^1  n'efl  point  de  fon  plus  doux. 
Fiers  Héros  de  Comédie, 
Voyez-la  d'un  œil  jaloux  ; 
Elle  cft  malgré  l'harmonie , 
PlusAdrice  que  vous  tous. 
Mr.  JACQUIN. 
Ah  !  mon  ame  efl  ravip , 
(  il  chante,  ) 
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J&.IR.  (^Bacchiis  laijfez^-moi  foitûirer.  Du  Carnaval  &, 

la  Folie,) 
Pour  vous ,  que  je  vais  foupirer  ! 
A  vous,  que  je  vais  boire  ! 
Vos  talens  forceront  tous  les  yeux  à  pleurer  , 
Ils  font  trop  fûrs  d'emporter  la  vidoire; 
Je  cours  dans  tout  Paris ,  je  cours  les  célébrer  : 
Pour  hâter  nos  plaifirs,  je  vais  hâter  leur  gloire. 
Ppur  vous,  que  je  vais  foqpirer! 
A  vous ,  que  je  vais  boire  î 
(//  déclame,) 
Mais  venez  avec  moi  vous-même  vous  montrer; 
Un  mot  de  votre  bouche  aura  plus  de  puiflance  ; 
Un  feul  regard  de  vos  yeux  féduifans , 
Vous  feront  plus  de  partifans. 
Que  ne  fera  mon  éloquence. 
F  A  N  C  H  O  N. 
Eh  !  Puis- je  me  montrer  en  cet  état ,  Seigneur, 

Sans  ornement ,  &  fans  parure , 
Sans  un  feul  diamant  qui  brille  en  ma  coëffure? 
Fanchon  vous  feroit  deshonneur. 

Mr.  J  A  C  Q  U  I  N. 
Venez,  Prîncefle  fortunée, 
Des  plus  riches  Brillans  vous  allez  erre  ornce  , 
Pour  premier  gage  Se  pour  garant  certain , 
De  mes  ardeurs  parfaites, 
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prenez  ce  Diamant ,  qu'il  pare  votre  maîn.' 
FANCHON. 

Eft-ce  un  préfent  que  vous  me  faîtes? 
Mr.  JACQUIN. 
Prenez  toujours ,  prenez,  fans  plus  tarder. 
FANCHON  a  pan. 
Qu'il  ne  s'avife  pas  de  le  redemander, 
(  Elle  chante.  ) 
A  I  R.   (  Marie\jy  mariez,-  moi.  ) 
Menez  Fanchon  maintenant 
Chez  tous  les  gens  d'importance. 
Pour  leur  faire  un  compliment , 
Et  briguer  leur  indulgence , 
Promenez ,  promenez  ,  promenez-la. 

Faites  bien  de  la  ddpenfe  ; 
Promenez ,  promenez,  promenez-la, 
Et  chacun  l'applaudira. 
Mr.  JACQUIN  répète. 
Promenons ,  promenons-la , 
Et  chacun  Tapplaudira. 


GJ5) 
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SCENE     VI. 

MERCURE ,  Mr.  JACQUIN  ,  FANCHON. 

JM  E  R  C  U  R  E. 
E  vois  à  Tair  dont  vous  quittez  ces  lieux , 
Que  vous  êtes  d'accord  tous  deux. 
Mr.  JACQUIN. 
Air.  (^Le  Tambourineur, ) 
Malgré  de  juftes  allarmes. 
Mon  cœur  lui  rend  les  armes; 
Je  vais  aflembler  l'Efcadron  , 
Et  pretin  tin  pretan  tambouriner  fes  charmes , 
Et  pretin  tin  pretan  taa 
Rite  rita  plan  , 
Pretan  tambouriner  fon  nom» 
MERCURE 

A  I  R.     {Il  et  oit  trois  filles,) 
A  la  Débutante 
II  faut  du  foutien  ; 
D'une  brigue  ardente 
L'aide  fait  du  bien  : 
Qu'on  me  la  claque  ,  claque  , 
Qu'on  me  la  claque  bien. 
(  Mr,  ]acquin  &  Fanchon  fartent,  ) 
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SCENE     VIL 

MERCURE,  Mr.  DAVID  ent>-4ut  d'un  air. 

effrayé  ,  une  cadette  u  la  mai». 


Q 


MERCURE. 


Ui  vous  fais  donc  courir  fi  vite? 
Mr.  D  A  V  I  D. 

C'eft  le  preffant  danger 
Où  rinterêt  m'a  fçû  plonger  ; 
Et  je  viens  dans  le  fond  du  Palais  qu'il  habite, 
Le  prier  de  me  protéger. 
MERCURE. 

Quel  mortel  êtes  vous  ? 

Mr.  D  A  V  I  D. 

Un  habitant  du  Monde  » 
Dont  le  nom  efl  connu  fur  la  Terre  &  fur  l'Onde, 
Commerçant  de  profeffion ,  y 

Et  Juif  de  Nation. 
Par  une  trifte  circonllance, 
Je  me  vois  riche,  &  pauvre  en  même  tems. 
Riche  de  fix  cens  mille  francs, 
Que  dans  ce  cofFre-Ià  je  tiens  en  ma  puiffance  ; 
Et  pauvre  de  trois  millions  ^ 
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Que  je  n'ai  pu  payer  à  l'échéance , 
Et  qui  font  qu'aujourd'hui  je  crains  les  Efpions, 
D'effroi,  dans  ce  moment,  je  fens  mon  ame  at- 
teinte. 

Ah,Monfieur!  En  vous  j'apperçoi...; 
MERCURE. 
Quoi  ? 

Mr.  D  A  V  I  D. 

Puis- je  en  bonne  foi , .  ♦' 
MERCURE. 
Quoi? Parlez.  Quoi? 

M.  D  A  V I  D. 

Vous  avouer  ma  crainte; 
Dites-moi .... 

MERCURE. 
Quoi ,  morbleu ,  quoi  donc  explîque-toi  ? 
Pour  la  troifiéme  fois ,  quoi ,  quoi  ? 
Mr.  D  A  V I  D. 
Excufez  ma  frayeur,  6c  parlez-moi  fans  feintCé' 
Dites-moi  quel  efl:  votre  emploi  ? 
Vous  m'obfervez.  Je  voi.... 
Ah  !  Porteur  de  contrainte 
Vous  êtes  ,  je  croi? 
MERCURE. 

Moi! 
Xu  me  fais  trop  d'honneur  ;  je  ris  de  ta  penféc; 
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Pour  un  Bâton  d'Exemt 
Prens-tu  mon  Caducée? 
La  peur  te  troubl^  ^n  ce  moment  i 
D'un  Alguafil  ai- je  bien  la  figure? 
Ouvre  les  yeux,  je  fuis  Mercure. 
Va,  ceffe  d'avoir  le  friffon; 
Que  mon  nom  te  ralTûre. 
Je  protège  tout  fripon, 
Ainfi  je  fuis  ton  patron. 
Mr.  D  A  V  1 D. 
Pardon  i  je  change  de  langage,' 
Et  ce  dernier  difcours  rappelle  mon  courage. 
Généreux  protecteur  de  tous  les  intriguans  , 

Dieu  fertile  en  expédiens, 
Dans  mon  prefTanc  malheur,  que  votre  efpnt 
m'éclaire. 

Pour  fruflrer  mes  créanciers , 
Des  trois  quarts  de  leurs  deniers  > 
Dites-moi  comment  faire? 

M  E  R  C  U  K  E. 
Attendez,  Mercure  connoît 
Une  Dame ,  dont  l'art  peut  vous  tirer  d'affaire. 
Banqueroute  efl  fon  nom  ;  &  c'efi:  chez  l'interct  j» 
Que  la  Donzelle  fait  fon  féjour  ordinaire. 
Je  vais  vous  préfenter  ;  la  voici  qui  paroît. 
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Mr.  DAVID. 
Ah  !  Dans  fon  négligé,  que  je  la  trouve  belle  ! 
Elle  a  certain  attrait  qui  m'attire  vers  elle. 
MERCURE. 
Vous  êtes  faits  pour  vous  aimer  tous  deux.' 


SCENE     VIII. 

MERCURE   Mr.   DAVID,  LA 
BANQUEROUTE. 


D 


MERCURE. 

E  tout  commerce  frauduleux,' 
Puiflante  Protediice  y 
Prêtez  votre  fecours  propice 
A  ce  Juif  malheureux, 
Que  pourfuit  la  fureur  des  cre'anciers  nombreux.' 
LA  BANQUEROUTE. 
-Je  le  prends  fous  ma  fauve-garde; 
Entre  mes  favoris  fameux 
J'ai  toujours  compté  les  Hébreux  : 
Avec  diftindion  toujours  je  les  regarde, 
(  à  M,  David.) 
Raffûre-toi.  Mon  nom  fait  la  terreur 
Du  créancier  que  j'accable; 
Ma  main  prompte  6c  fecourabic 
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Enrichir  le  débiteur. 

On  ne  fçait  jamais  la  route 

Que  je  prends  pour  le  cacher  , 

Et  je  forme  une  redoute  , 

Dont  on  ne  peut  approcher. 

En  ma  perfonne  enfin ,  tu  vois  la  Banqueroute i 

thvilible  en  partant ,  &  brillante  au  retour , 

Le  fléau  du  Commerce,  (ScTapiDui  totiràtour. 

Mr.  DAVID. 

Madame,  vous  avez  tellement  l'art  de  plaire^- 

Et  vos  attraits  font  fi  piquans, 

Qu'à  faire  banqueroute  ils  invitent  les  gens; 

Je  la  ferois  encore,  fi  j'avois  à  la  faire  , 

En  dépit  des  Archers,  en  dépit  des  Exemts 

Qui  pourroient  me  pourfuivre  ; 

Et  ce  feroit  uniquement 

Pour  avoir,  en  difparoiiïant. 

Le  plaifir  de  vous  fuivre.  : 

MERCURE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  qu'un  Ju  f  fat  fi  galant. 

LA  BANQUEROUTE. 

Seigneur,  il  n'eft  pas  furprenant 

Qu'il  trouve  ma  perfonne  aimable  ; 

L'Interct  à  fes  yeux  doit  me  rendre  agréable  ; 

Pour  (es  pareils,  c'efl  un  fard  excellent, 

Dès  qu'on  leur  cil  utile,  on  leur  plaît  fûrement. 

Mr. 
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Mr.    DAVID. 
Non ,  vous  me  plaifez  par  vous-même  i 
Pour  vous  prouvera  quel  point  jevousaime^ 
Avec  mon  cœur,  voilà  tout  mon  argent. 
LA  BANQUEROUTE. 
Va ,  tu  ne  rifques  rien  en  me  le  remettant; 
Je  ne  fuis  pas  de  ces  femmes  traîtreffes , 
Qui  mettent  tous  leurs  foins,  ôc  toutes  leurà 

adreffes  . 
A  ruiner  les  gens  qu'elles  oat  enchaine'5  : 
Au  contraire,  je  mets  mon  art  ôc mes  fîneffes 
A  rétablir  le  fort  des  mortels  ruinés. 
Loin  de  les  diiïiper,  j'augmente  leurs  richeffes  j 
Je  fuis  bonne  à  l'ufer  :  plus  tu  me  connoîtras  , 
Plus  je  te  paroîtrai  digne  de  tes  tendreffes  *, 
Et  trop  charmé  d'avoir  fuivi  mes  pas. 
Plus  d'une  fois  à  moi  tu  reviendras- 
four  entrer  riche  au  Port ,  il  te  faut  trois  naufragés^ 
Le  premier  te  remettra  > 
Le  fécond  t'engraiflera; 
Le  dernier  te  mettant  au-deffus  des  orages  j 
A  jamais  t'enrichira. 
Mr.  DAVID. 
A  vous  aveuglément  votre  efclave  fe  livrée' 
Et  jufqu'au  bout  du  monde  il  ell  prêt  à  vous  fuî vfêi 

G 


54  lE  TRIOMPHE 

LA  BANQUEROUTE. 
Partons  vite  :  le  tems  nous  eft  cher  aujourd'hui  ; 
Pour  triompher,  la  fuite  eft  néceffaire , 
Il  faur  qu'un  Contrat  falutaire 
T'aiïùre  les  deniers  d'autrui. 
C'eft  là  le  dernier  trait  de  notre  fçavoir  faire; 

C'eft  mon  chef-d'œuvre  enfin. 
Comme  Taflre  éclatant  qui  brille  fur  la  terre , 
Tu  vas,  après  l'orage  &  le  tonnerre, 
Reparoître  ici  plus  ferain. 

Mr.  DAVID. 
Après  une  telle  affûrance , 
Et  muni  largement  de  ce  riche  métal , 
Je  vais  partir  plein  d'efpcrance» 
MERCURE. 
Dieu  vous  garde  de  mal. 
LA  BANQUEROUTE  chmc. 
Air, 
Sui-moi  fans  autre  forme. 
Emportons  ces  deniers  : 
Attendez-nous  fous  Torme  » 
Meffieurs  les  Créanciers. 

{Elle  f on  avec  M,  David.) 


o 
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I         .il  .V  "_..._J. 

S  C  E  N  E     I  X. 

MERCUR  E,  PHEDRE, 
HIPOLITE. 

PHEDRE,  d*Hn  ton  tragique. 


Ui ,  Prince ,  je  prétens  rompre  notre  lîen." 

HIPOLITE. 

Non.  Pour  y  confentir,  f  aime  trop  votre  bien  5 

Je  veux  que  rintérêt  le  confirme  lui-même. 

PHEDRE. 

Et  je  viens  implorer  fa  puiffance  fuprême. 

HIPOLITE  montrant  Phèdre. 

Confervez-moi  ma  femme ,  Ôc  fon  bien  précîeuxi 

PHEDRE 

Seigneur,  délivrez-moi  d'un  époux  odieux. 

HIPOLITE^ 

Elle  m'a  recherché. 

PHEDRE- 

Seigneur ,  il  m'a  féduite,' 

HIPOLITE. 

Ecoutez  ma  défenfe. 

PHEDRE. 

Approuvez  ma  pouffuît^* 
Cij 
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MERCURE. 

Parlez  l'un  après  l'autre,  ou  taifez- vous  tous  deuxT* 

PHEDRE. 
Rompez  mon  hymenée  ,  il  le  faut ,  je  le  veux. 

MERCURE. 
Madame,  vous  parlez  dans  votre  humeur  hau- 
taine 
D'un  ton  bien  abrolu. 

PHEDRE. 

Je  parle  en  Souveraine,  * 
En  Princeffe  outragée ,  &  qui  vient  aujourd'hui, 
Contre  un  indigne  époux  ,  implorer  votre  appui. 
Soyez  fenfible  aux  pleurs  d'une  Reine  douairière. 
Qui  du  commandement  defcend  à  la  prière. 
Que  mes  cris  éclatans ,  que  ma  vive  douleur  — 

MERCURE,  fur  le  mèrne  ton. 
Vous  me  percez  l'oreille  en  me  fendant  le  coeur  : 

FinilTez,  grande  Reine, 
Finidez  des  hoquets  qui  me  font  trop  de  peine; 
Dites  moi  vos  raifons ,  &  trêve  de  clameur, 

PHEDRE. 
Puifque  clans  mes  flinglots  votre  pitié  m'arrête, 
Et  que  les  grands  éclats  vous  ébranlent  la  tête , 
Je  vais,  d'un  ton  plus  doux,  toucher  le  point  fatal, 

MERCURE. 
Parlez,  je  vous  entends;  voici  mon  Tribunal, 
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PHEDRE. 

Jadis  j'ai  fait  fleurir  l'Empire  Dramatique» 
MERCURE. 

Votre  régne  efl  pafle,  point  de  panégyrique  : 

Venez  au  fait. 

PHEDRE. 
Eh  bien  !  ce  petit  Prince  ingrat, 

HaïdesGrands,  du  Peuple,  &  rebut  de  l'Erat, 

Vint  s'offrir  à  mes  yeux  dans  fon  fort  déplorable , 

Et  Phèdre  lui  tendit  une  main  fecourable. 

Sur  les  cœurs  généreux,  que  ne  peut  la  pitié? 

Je  la  pouffai  trop  loin  ,  je  devins  fa  moitié. 
1    Que  dis-je  l  Je  le  fis  maître  de  ma  richeffe. 

Ah  !  devois-je  compter  fur  l'aveugle  jeuneffe  ? 

pès  que  de  mes  tréfors  il  fe  vit  poffeffeur , 

De  mille  objets  nouveaux  il  fut  l'adorateur  ; 
j   Mon  coeur  de  fon  amour  ne  reçut  plus  de  preu  ves^ 
1    Et ,  mon  époux  vivant ,  je  me  vis  enfin  veuve. 

Avare  de  tendreffe  ,  il  prodigue  mon  or  ; 

Pour  fe  faire  haïr,  il  le  diffipe  encor; 

Et  brillant  dans  un  char ,  comme  dans  un  nuage; 

Il  excite  les  cris  du  public  qu'il  outrage. 

Il  a  tant  fait  enfin  ,  par  tous  fes  vains  éclats. 

Qu'il  s'efl  vu  jugement  bannir  de  nos  Etats. 
'  Il  efl:  puni  par  là  de  fon  ingratitude , 

Mais  il  mérite  encor  un  châtiment  plus  rude. 
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Seigneur ,  que  l'Intérêt  rompe  dans  ce  moment; 
Un  hymen  que  j'ai  fait  contre  fon  fentiment. 
D*un  bien  qu'il  chérit  feul,  privez  fon  avarice. 
Oiii  ^  ma  gloire  le  veut ,  comme  votre  juflice, 
Je  ne  puis  plus ,  fans  honte ,  avouer  pour  mari , 
Un  Infant  malheureux ,  que  1  exil  a  flétri. 
Et  qui,  puifqu'à  me  plaindrCjil  a  forcé  ma  bouche. 
N'a  pas  du  moindre  gage ,  honoré  notre  couche. 

MERCURE. 
Qu'Hipolite  réponde ,  ainfi  que  Défendeur. 

HIPOLITE. 
C'efl:  ce  qu'en  peu  de  mots  je  vais  faire ,  Seigneur. 
Phèdre  fç  plaint  qu'étant  pour  elle  fans  tendreffe. 
Mon  coeur  diiïîpe  ailleurs  fon  bien  &  majeuneffCè 
Mais  elle  doit  s'en  prendre  à  fes  tranfports  jaloux. 
Que  dis- je  ?  A-t-elle  crû  qu'un  Héros  tel  que  nous, 
Jeune ,  6c  dans  l'âge  ardent  où  le  plaifir  l'appelle , 
Pafleroit  triftement  tous  fes  jours  auprès  d'elle  ? 
Non ,  pour  tant  de  confiance  on  a  trop  d'agré- 

mens. 
A  cent  plaifirs  divers  je  dois  tous  mes  momens. 
Le  bal ,  le  jeu  ,  la  table ,  en  ont  une  partie. 
Autrefois  ma  fureur  étoit  la  Comédie , 
De  mes  heures  toujours  elle  avoit  la  moitié. 

MERCURE. 
C'efl  là  de  votre  tems  le  plus  mal  employé. 
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HIPOLITE. 
J'ai  vécu ,  j'en  conviens ,  en  Héros  petit- maître; 
Mais,  Seigneur,  à  mon  âge,  eft-ce  un  crime  d^ 

rétre? 
On  dit  que  dans  un  char  tous  les  jours  je  parois  ; 
Eh  !  pour  marcher  à  pied ,  les  Infans  font  ils  faits  i 
Sont-ce-là  des  raifons  pour  rompre  un  hyménée. 
L'ouvrage  de  fon  choix  ,  de  de  plus  d'une  année  ! 
Je  fuis ,  ajoûre-t-elIe,un  malheureux  banni. 
Indigne  déformais  d'être  avec  elle  uni  : 
De  quel  front,  &  comment  ofe-t-elle  le  dire. 
Elle,  dont  la  fureur  m'a  feule  fait  profcrire  ? 
Et  de  quelque  façon  que  m'ait  banni  l'Etat, 
Le  fuis-je  de  fon  lit ,  pour  l'être  du  Sénat  ? 
Elle  s'en  prend  à  moi ,  Reine  fexagenaire. 
De  la  douleur  qu'elle  a  de  ne  pas  être  mère. 
Des  miracles  pareils,  pour  conclure  en  deux  mot^,' 
Sont  réfervés  aux  Dieux,  &  paffent  le  Héros. 
Puniffez-la,  Seigneur,  par  un  Arrêt  févére, 
Et  confirmez  un  noeud  que  vous  m'avez  fait  fairej 
(à  part,  en  donnant  à  Adercnre  une  bourfe  pleine d*or,) 
Voilà  pour  augmenter  la  force  de  mes  droits. 

MERCURE  has ,  en  la  prenant. 
Auprès  de  l'Intérêt  ce  moyen  a  du  poids, 

(  haut,  ) 

Malgré  la  haute  fuffifance 

C  nij 
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D'Hipolite,  Prince  mineur  , 
Attendu  qu'aujourd'hui  fon  droit  efl  le  meillelif; 
L'Intérêt ,  qui  pour  lui ,  fait  pancher  la  balance , 
Déclare  l'hymen  bon , 

Comme  étant  fait  de  fa  façon  : 
D'avoir  un  héritier ,  lui  même  le  difpenfe. 

Pour  punir  Phèdre  en  même  tems. 
De  n'avoir  à  fon  âge 

Ecouté  que  l'amour  volage , 
Il  la  condamne  à  payer  les  dépens. 
P  H  ED  R  E. 
O  rage  !  ô  défefpoir  !  ô  vieilleffe  ennemie  ! 
N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  l 
Pour  garder  un  époux  qui  rit  de  mon  affront , 
Et  dont  je  ne  puis  plus  faire  rougir  le  front  ? 
Mais ,  traître ,  ne  crois  pas  qu'une  injufte  Sentence 
Arrête  un  feul  moment  le  cours  de  ma  vengeance. 
J'irai  porter  ma  plainte  au  bout  de  l'Univers; 
Je  paderai  les  monts ,  traverferai  les  mers , 
Les  airs  retentiront  de  mes  cris  lamentables. 
Mais  où  vont  m'égarer  mes  douleurs  pitoyables  î 
Ne  portons  pas  fi  loin  ma  fureur  aujourd'hui  : 
Courons  à  la  chicane  ,  implorons  fon  appui. 
Qu'elle  féconde  enfin  la  rage  qui  m'anime, 
Et  m'ôte  le  fardeau  d'un  époux  légitime. 
Va ,  perfide ,  il  fera  beaucoup  plus  doux  pour  moî, 
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pe  mourir  en  plaidant ,  que  de  vivre  avec  toi, 
H  1 P  O  L  I T  E. 

On  m'aflïïre  mon  bien ,  en  m'affûrant  ma  femme. 
Je  ne  vous  quitte  point,  Princeffe  de  mon  amç. 
(  //  la  fuit.  ) 


SCENE     X.. 
MERCURE /«</, 


P 


Our  défendre  ks  droits 
Elle  a  recours  à  la  chicane , 
Mais  rintérêt  efl:  fon  organe, 
Ell,e  perdra  deux  fois. 


SCENE     XI. 

MERCURE,   Mr.  VENTREBLEU. 

Mr.  VENTREBLEU. 


E 


Tes-vous  rinte'rêt  ? 

MERCURE. 

Je  fuis  fon  Subflityc , 
Cela  revient  ^u  même. 
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Mr.  VENTREBLEU. 
Je  vous  dirai  donc  pour  début ,' 
Que  je  fuis  las  de  ma  mifére  extrême. 
Ventrebleu ,  c'eft  mon  nom ,  Partifan  de  l'Hon- 
neur, 
J'ai  fuivi  foixante  ans  fon  drapeau  fuborneur. 
J*ai  lutté  pour  lui  feul,  contre  la  voix  commune. 
A  pied  comme  à  cheval ,  pour  défendre  fes  droits, 
Je  me  fuis  battu  tant  de  fois , 
Qu'avec  ce  bras  j'ai  perdu  ma  fortune  : 
Tandis  que  cent  coquins ,  dont  j'étois  la  terreur. 

Ont  profperé  par  leurs  fouplefles; 
Et  qu'étant  devenus  enfans  de  la  faveur, 
Ils  fe  font  élevés  à  force  de  baffeffes. 

Sur  mon  aveuglement  affreux 
Ma  raîfon ,  quoique  tard ,  vient  porter  fa  lumière , 
Je  renonce  à  l'Honneur,  il  ne  fait  que  des  gueux  : 
L'Intérêt  eft  lui  feul  le  patron  des  heureux  ^ 
Je  me  range  fous  fa  bannière. 
MERCURE. 
Vous  auriez  dû  vous  y  ranger  plutôt. 
Je  fuis  pourtant  charmé  que  vous  foïez  des  nôtres; 
Mais  on  rira  de  voir  un  Financier  manchot. 

Mr.  VENTREBLEU. 
Corbleu  !  nous  pillerons  aufTi  -bien  que  les  autres  ; 
Mettez-moi  vite  à  même  ;  &  pour  gagner  du  bien , 
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yous  allez  voir  fî  j  y  vais  de  main  morte. 
(^ferrant  la  main  de  Mercure.  ) 
Je  n'ai  que  celle-là ,  mais  elle  efi  aflez  forte  : 
Ce  qu'elle  fçaura  prendre ,  elle  le  tiendra  bien. 

MERCURE. 
Ouf  !  Vous  m'eflropiez  ! 

Mr.  VENTREBLEU. 

Bon.  Vous  criez  de  rien  : 
Et ,  pour  un  Dieu ,  vous  êtes  bien  fenfible. 
MERCURE. 
Ah  !  Monfieur  Ventrebleu ,  vou«s  ferez  fûremcnt 
Un  Receveur  très-excellent; 
Car  vous  avez  une  patte  terrible. 
Mr.  VENTREBLEU. 
A  vingt  ans  c'étoit  bien  autre  chofe  vraiment: 

Et  fi  mon  cœur ,  que  rien  n'a  pu  corrompre. .'; 
Mais  quel  eft  ce  fâcheux  qui  vient  nous  inter- 
rompre ? 
Au  diable  l'importun  ,  avec  fon  air  difcret. 


•^w  *^^*  *^^tt 
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SCENE     XII. 

MERCURE,  Mr.  VENTREBLEU, 
Mr.   TAPINOIS. 

Mr.  TAPINOIS. 

JE  voudrois  bien  ,  Seigneur,  vous  parler  en 
fecret. 

MERCURE   à  FentrehleH. 
Pour  un  moment  éloignez- vous,  de  grâce. 
Mr.  VENTREBLEU  aM.Tapwois. 
Yentrebleu ,  foyez  court  ;  je  fuis  des  plus  preffésj 
J'ai  foixante  ans  palTez, 
Et  j'attens  une  place. 


^ 


SCENE     XIII. 

MERCURE,  Mr.  TAPINOIS. 
Mr.  TAPINOIS. 


s 


Eigneur ,  je  tremble  qu'en  ces  lieux 
Quelqu'un  ne  nous  écoute. 

MERCURE. 

Ne  craignez  rien,  quittez  cet  air  myftérîeux. 
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Mr.  TAPINOIS. 
Je  puis  donc  vous  ouvrir  mon  cœur  entier  ? 
MERCURE. 

Sans  doute, 
Mr.  TAPINOIS. 
Je  viens  incognito  ,  Seigneur ,  6c  pour  raifôn: 
Aux  regards  curieux ,  je  veux  cacher  ma  route; 
J'aime  à  couvrir  mon  jeu  :  Tapinois  eft  mon  nom; 

Tout  mon  defir  efl:  de  paroîrre 
Honnête  homme  en  public  ^  fans  me  piquer  de 

Terre , 
Et  quoique  je  me  dife  efclave  de  l'Honneur, 
De  l'Intérêt  au  fond  ,  je  fuis  très-ferviteur. 
Je  vous  en  convaincrai  par  ce  que  je  vais  dire, 

MERCURE. 
Tous  mes  inftans  font  chers ,  hâtez- vous  de  m'inf- 
truixe. 

Mr.  TAPINOIS. 
Je  fuis  premier  Commis 
De  Timante  homme  en  place. 
Il  a  grand  nombre  d'ennemis , 
Il  faudra  qu'il  fuccombe  au  coup  qui  le  menace. 
Sa  conduite  paroît  juflifier  leurs  cris. 
Entre  nous,  il  répand  beaucoup  plus  qu'il  o'a^ 
maffe, 

Son  cœur  ne  fongeant  qu'à  joUir , 
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Néglige  l'Intérêt  pour  fuivre  le  plaifif. 
MERCURE. 
C'eft  un  monfirc  dans  la  finance.'  ' 
Mr.  TAPINOIS. 
Je  puis  vous  dire  ici  fans  trop  de  confiance  ^ 
Que  nul  autre  que  moi  ne  peut  lui  fuccéder» 
J'ai  feul  la  clé  de  toutes  ks  affaires  ; 
Je  puis  feul  tout  raccommoder  , 
Et,  pour  y  réiiffir,  j'ai  délurés  lumières. 

MERCURE. 
Vous  aurez ,  mon  ami ,  ce  que  vous  méritez  ; 

Mais  j'ai  befoin  de  vos  clartés  > 
Je  ne  fuis  pas  au  fait. 

Mr.  TAPINOIS. 

Voici ,  pour  vous  y  mettre ,' 
Cet  écrit  précieux ,  que  j'ofe  vous  remettre  » 
Renferme  exadement  ce  que  vous  fouhaitez. 
Qu'il  fer ve  à  ma  grandeur,  mais  fans  me  com"-' 
promettre  ; 

Que  Timante  ignore  à  jamais 
Que  fa  chute  efl  l'ouvrage 
D'un  homme  qui  fous  lui  fit  fon  apprentiflage  ^ 

Et  qu'on  a  vu  charge  de  fes  bienfaits. 
Ce  fecret  doit  rcflcr  dans  une  nuit  profonde  ; 
S'il  parvenoit  au  jour. 
Je  ferois  dans  le  monde 
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Deshonoré  fans  retour. 
MERCURE. 
J'admîrc ,  à  dire  vrai ,  votre  délicateffe» 

Mr.  TAPINOIS. 
Que  voulez- vous  ?  foit  raifon  ou  foibleiTe, 
Je  veux  paroître  tel  que  j'ai  toujours  paru* 
L'eftime  des  hommes  m'eft  chère: 
Je  les  trompe  bien  mieux  en  étant  bien  reçu. 

Et  le  mafque  de  la  vertu, 
Pour  avoir  cette  eftime ,  eft  toujours  néceSaîr^ 
Je  laperdrois  bien-tôt,  fi  j'en  étois  connu. 
Permettez  donc  que  je  vous  concilie 

Avec  le  rigoureux  Honneur. 
Vous  êtes  fur  de  poffeder  le  cœur, 
II  n'a  que  les  dehors,  que  je  lui  facrifie. 
Souffrez  encore  un  coup  ce  partage  aujourd'hui  j^ 
Je  vous  fervirai  mieux  en  feignant  d'être  à  lui, 

MERCURE  à  part. 
San?  nuire  à  l'Intérêt,  je  veux  punir  ce  traître. 
Et  le  priver  du  prix  de  fa  noirceur. 
J'ai  l'Hypocrifie  en  horreur: 
Lorfque  je  l'aurai  fait  çonnoître 
Dans  le  camp  de  l'Honneur, 
Le  fourbe  démafqpç  n'ofera  plus  paroitre; 
Il  fera  forcé  d'être 
Fripon  4  dçcpyv^n. 
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Et  d'avolier  pour  fon  unique  maître^ 
Ce  même   ncérêt  qui  le  perd; 
Et,  pour  augmenter  fa  foufFraace, 

Dans  ce  même  moment. 
Je  vais ,  au  pofle  qu'il  attend , 
Placer  un  autre  en  fa  préfcnce. 

Mr  TAPINOIS. 
J'attends  le  prix  de  mon  aveu  j 
Et  mon  impatience  efl  grande; 
Comptez,  en  m'exauçant,  fur  une  double  of- 
frande. 

SCENE    XIV. 

MERCURE,  Mr.  TAPINOIS, 
Mr.  VENTREBLEU. 


H 


MERCURE. 
Olà  hc  !  Monfieur  VentrebleU  ; 
Approchez. 

Mr.  VENTREBLEU, 
Me  voilà. 

MERCURE. 

Répondez  à  Mercure  ; 
Mais  foyez  vrai  :  ceci  n'efi:  pas  un  jeu. 
Vous  fentez-YOus  l'ame  bien  dure  ? 
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Mr.  VENTREBLEU. 
Comme  du  fer,  morbleu. 
Voulez-vous  que  j'en  faffe  un  ferment  effroyable? 

MERCURE. 
Oui,  jurez*moi  d'avoir  un  cœur  impitoyable > 
Et  de  n'ouvrir  jamais  la  main , 
Que  pour  piller  le  miférable. 
Mr.  VENTREBLEU. 
Je  jure ,  ventrebleu ,  par  mon  nom  Redoutable , 
D'avoir  un  cœur  de  bronze ,  avec  un  bras  d'airain 
Ec  fans  relâche  enfin , 
De  voler  comme  un  diable 
La  nuit ,  le  jour ,  le  foir ,  &  le  matin* 
MERCURE. 
Après  un  tel  ferment ,  venez  que  je  vous  rende 
Heureux  à  fes  dépens. 
Vous  pofledez  tous  les  talens , 
Toutes  les  vertus  que  demande 
L'emploi  qu'il  vient  d'ôter  à  fon  Patron  > 
Et  qu'il  croit  mériter  par  cette  trahifon. 

Mr.  TAPINOIS* 
De  mon  zélé  pour  vous ,  eft-ce  la  récompenfe  ? 

Dieu  cruel  l  Dieu  trompeur  ! 
Vous  m'enlevez  le  prix  qu'attendoir  monlabeui*, 
Pour  le  donner  à  l'ignorance* 

D 
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MERCURE. 
Va ,  fors ,  tu  peux  te  retirer , 
PFéfentement  que  j'ai  fçû  pénétrer, 
Et  démafquer  le  fond  de  ton  ame  traîtreffc. 
De  protéger  un  fripon  déclaré, 
Mercure  a  fouvent  la  foiblefle  ; 
Mais  il  eft  ennemi  juré 
De  tout  maraut  de  ton  efpece. 
Qui  veut  avoir  l'habileté 
De  voiler  fa  fcélerateffe 
Sous  l'habit  de  la  probité. 
Mr.  TAPINOIS. 
Ah  !  je  cours  de  ce  pas  me  noyer  ou  me  pendre, 

Mr.  VENTREBLEU. 
Lé  voilà  bien  puni  de  m'avoir  fait  attendre. 
Serviteur.  Je  cours  vite  exercer  mon  emploi; 

Le  tems  m'eft  cher ,  j'en  ai  peu  devant  moî. 
Pour  bien  mettre  à  profit  cette  heureufe  avanture. 
Je  veux ,  tout  calculé ,  je  veux ,  tout  rabattu , 
Qu'un  an  ou  deux  de  pillage,  (5c  d'ufure. 
Réparent  pleinement  Tinjure 
Et  le  tort  que  m'ont  fait  foixante  ans  de  vertu. 


c 


DE  L'INTEREST  ,  COMEDIE,      yi 

^    I      Ml    ^  •  .      =^=a? 

SCENE    XV. 
MERCURE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN  entrant  d'un  air  effrontée 
Ette  falle  efl  aflez  jolie  ; 
Et  voilà  bien  du  logement. 
MERCURE. 
Vous  entrez,  mon  ami,  bien  familièrement. 
ARLEQUIN. 
Oh  !  je  fuis  fans  cérémonie. 
MERCURE. 
Eh  !  qui  vous  a  conduit  dans  cet  appartement  ? 
ARLEQUIN. 
Le  hazard  en  partie. 
Puis  d'un  autre  côté 
La  curiolîté. 
Comme  je  paffois  dans  la  rue. 
Cet  Hôtel  m'a  frappé  la  vûë  ; 
J'y  fuis  entré  fans  autre  compliment. 
Pour  voir  fi  le  dedans  par  fa  magnificence, 
Répondoit  bien  à  l'apparence. 
!  MERCURE. 

Eh  !  qu'en  penfe  Monfieur  ?quel  eft  fon  jugement? 
ARLEQUIN. 
Eh!  mais,  j'en  fuis  afTez  conten^i 
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MERCURE. 

Je  fais  cas  d'un  fufFrage  auffi  grand  que  le  vôtre  r 
Mais  quel  homme  êtes- vous  ? 

ARLEQUIN. 

Un  homme  comme  un  autre. 
Je  boîs ,  je  mange  ^  &  je  dors  bien , 
Je  ris  de  peu  de  chofe,  ôc  n'ai  fouci  de  rien. 

MERCURE  à  pan. 
Sa  converfation  me  paroît  linguliére , 
Et  fes  difcours  naïfs  commencent  à  me  plaire; 

Je  veux  l'enrôler  parmi  nous  : 
Et  fur  fes  fentimens ,  il  faut  que  je  le  fonde. 
{a  ^rleqpiin.) 

Votre  nom  ? 

ARLEQUIN- 
Arlequin. 

MERCURE. 

Quel  métier  avez-vous  ? 
ARLEQUIN. 
Aucun. 

MERCURE. 
Que  faites-vous,  dites  moi,  dans  le  monde? 
ARLEQUIN. 
Rîen. 

MERCURE. 
De  quoi  vivez- vous  l 
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ARLEQUIN. 

De  peu. 

MERCURE. 

Il  efl  laconique,  parbleu. 

Vos  facultés  ? 

ARLEQUIN. 

Une  petite  rente, 

MERCURE. 

Vous  nourit-elle? 

ARLEQUIN. 

Arlequin  s'en  contente, 

MERCURE. 

Je  prétens  l'augmenter,  &  vous  rendre  opulent. 

Apprenez  que  je  fuis  Mercure  ? 

Je  puis  vous  enrichir ,  &  dans  un  feul  moment. 

ARLEQUIN. 

Vous  n'en  ferez  rien ,  je  vous  jure  ; 

Je  me  trouve  fort  bien  d'être  comme  je  fuis  ; 

Je  fais  ce  que  je  veux ,  je  veux  ce  que  je  puis  : 

Pôurdelajoye,..,. 

MERCURE. 

Eh  bien  ? 

ARRLEQUIN. 

J'en  ai  ma  fourniture , 

Et  de  la  bonne ,  &  de  la  pure  > 

Sans  nul  mélange  de  chagrin  ; 

Diij 
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Car  je  la  tiens  de  la  première  main.' 
MERCURE. 
Au  feîn  de  l'indigence  ;  eh  !  qui  vous  la  procure  ? 
ARLEQUIN. 
Belle  demande  !  La  nature. 
Elle  m'a  bâti  de  façon, 
Que  tout  me  fait  plaifir,  &  rien  ne  m'inquiète  : 
Je  me  paffe  de  peu  dans  ma  condition , 
Et  je  joiiis  d'une  fanté  parfaite; 
Je  puis  me  dire  le  garçon 
De  la  meilleure  pâte ,  en  un  mot,  qu'elle  ait  faite. 

MERCURE. 
Je  le  veux  ,  mais  malgré  des  dons  fi  précieux, 
ISl'eft-ilrien  ici  basque  votre  cœur  fouhaite? 
ARLEQUIN. 
Non ,  mon  défaut  n'efl  pas  d'être  envieux, 
MERCURE. 
Quoi  !  vous  ne  fentez  pas  qu'il  manque  quelque 

chofe 
Au  bonheur  de  vos  jours ,  tout  grand  qu'il  vous 

paroît  ? 
Votre  coeur  infenfible  au  bien  qu'on  lui  propofc> 
Ne  connoît  donc  pas  l'Intérêt  î 

ARLEQUIN. 
J'ignore  quel  animal  c'eft. 
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MERCURE. 
Du  monck  prefqu'entier  il  eft  le  Dieu ,  le  maître  ; 
Et  vous  êtes  lefeul  dont  il  n'efl  pas  connu. 

ARLEQUIN. 
Soit  animal ,  ou  Dieu ,  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

MERCURE. 
Il  efl  honteux  à  vous  de  ne  le  pas  connoître  : 
C'efl:  fon  art  merveilleux,  cjui  fans  crime  aujour- 
d'hui, 
Sçait  faire  dans  vos  mains  paffer  le  bien  d'autruî. 
Les  tréfors,  les  grandeurs, c'eft  lui  qui  les  difpenfe; 
Il  préfideau  Palais, 
Il  gouverne  dans  la  Finance, 
Il  eft  le  père  des  Procès , 
Et  les  malheurs  publics  augmentent  fa  puîflance» 

ARLEQUIN. 
Fi,  c'efl  un  vilain  Dieu ,  dont  je  n'aî  pas  befoin,. 
MERCURE. 
Ah  !  c'eft  l'Honneur  qui  vous  arrête  ; 
C'eft  lui ,  j'en  fuis  certain, 
ARLEQUIN. 
L'Honneur  !  c'eft  encore  une  bête 
Que  ne  connoît  pas  Arlequin. 
MERCURE. 
Maïs  puîfqu'îl  ne  veut  pas  que  l'Intérêt  l'éclaîre , 
Il  faut  bien  que  l'honneur  le  guide  en  fon  chemin  ; 


55  LE  TRIOMPHE 

C'efl  par  Tune  ou  l'autre  lumière 
Que  fe  coûduit  le  genre  humain. 
L'Intérêt  cependant  a  toujours  Taffluence; 
En  voici  la  raifon. 
C'efl  lui  qui  donne  l'opulence  ; 
L'Honneur  ne  donne  qu'un  vain  nom. 
ARLEQUIN. 
L'un  ni  l'autre  jamais,  n'aura  ma  confiance  ; 

Ils  font  tous  deux  fujets  à  caution  ; 
L'Intérêt  eft  Normand ,  &  l'Honneur  efl  Gafcon, 

MERCURE. 
L'Univers  toutefois  marche  fous  leurs  bannières, 
ARLEQUIN. 
Oh  !  moi  je  ne  fuis  pas  fi  fot , 
Je  ne  m'engage  point  ;  je  fuis  neutre  en  un  mot. 

MERCURE. 
Pourquoi  vous  écarter  des  routes  ordinaires? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  vous  me  mettriez,morbleu,dans  des  colères.., 

A  quoi  votre  Intérêt,  ou  l'Honneur  m'eft-il  bon? 

A  moi,  qui  fuis  l'embarras  des  affaires, 

Et  qui  crains  le  bruit  du  canon  ? 

MERCURE. 
Mais,  qui  vous  conduit  dans  la  vie^ 
ARLEQUIN. 
Un  guide  fur. 
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MERCURE. 

Qui  donc  ? 
ARLEQUIN. 

Ma  fantaîfie; 
MERCURE. 
Elle  ne  fuffit  pas  pour  remplir  tous  vos  vœux. 
C'eft  rintérêc  qui  peut  lui  feul  vous  rendre  heu- 
reux. 

ARLEQUIN. 
C'efI:  de  la  drogue ,  fi ,  que  vous  me  voulez  ven- 
dre; 
Il  ôte  le  fommeil ,  donne  des  foins  fâcheux  : 
Je  n*ai  que  faire  d'apprendre 
A  devenir  malheureux. 
Allez ,  portez  ailleurs  ce  poifon  dangereux, 
MERCURE. 
Si  vous  étiez  des  nôtres. 
Vous  auriez  carofle. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  j'aime  à  marcher  à  pie. 
MERCURE. 
Votre  bonheur  feroit  d'un  chacun  envié, 

ARLEQUIN. 
Mes  fentîmens  en  tout  font  dJfferens  des  vôtres  ; 
L'opinion  d'autrui  ne  méfait  rien  à  moi; 
On  eft  heureux  pour  foi, 
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Et  non  pas  pour  les  autres. 
MERCURE, 
yous  boiriez  de  bon  vin. 

ARLEQUIN. 

Comment  avez- vous  dît  ? 
MERCURE. 
Je  dis  que  vous  boiriez  du  vin  par  excellence, 
ARLEQUIN. 
Cela  mérite  qu'on  y  penfe. 

MERCURE. 
Et  vous  auriez ,  fans  contredît. 
Des  mets  exquis  en  abondance. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  réveillez  Tapétit. 

MERCURE. 

Pour  de  jolis  tendrons ,  il  n'en  efl  point  en  France 

Qui  ne  vous  fît  la  cour. 

ARLEQUIN. 

Adieu. 
MERCURE. 
Arrêtez  donc. 

ARLEQUIN. 

Non ,  non ,  je  me  retire  ; 
Si  je  reftois ,  MonCeur  le  Dieu  ^ 
Vous  êtes  un  fripon  qui  pourriez  me  féduirr 

i^ H  s  enfuit») 
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MERCURE  JchL 
Il  a  raifon  j  6c  je  l'admire. 
De  la  nature  en  lui,  je  connois  le  pouvoir. 
C'eft-là  de  fa  fa^n  un  parfait  Philofophc; 
Un  fage  de  la  bonne  étoffe , 
Qui  l'eft  fans  s'en  apperccvoir. 
Et  qui  n'eft  point  gâté  par  le  fçavoir. 

SCENE     XVI. 

MERCURE ,  Mr.  JACQUIN ,  FANCHON. 

FANCHON. 
Air.  (  Non  y  non ,  il  n*efifas  de  fi  jolinom^ 


N 


On ,  non , 
J'eflime  trop  un  fi  beau  don; 
Pour  vouloir  jamais  le  rendre , 

Non ,  non, 
J'eflime  trop  un  fi  beau  doJi , 
Pour  en  rendre  un  feul  tefton, 

Mt.  JACQUIN  récite. 
Je  l'ai  donné  pour  le  reprendre- 

FANCHiON. 
Et  moi  je  l'ai  pris  t?oiit  de  bon. 
J'i^haeroisceot fois  mieux  le  vecidc^. 
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Et  vous  connoiiTez  mal  Fanchon^ 
Mr.  JACQUIN. 
Je  veux  que  Tlntérêr  en  décide  aujourd'hui, 
F  A  N  C  H  O  N- 
Très-volontiers ,  je  m'en  rapporte  à  luî. 
MERCURE. 
Quel  eft  donc  le  fujet  de  votre  brouilierie  l 

Mr.  JACQUIN. 
C'eft  un  objet  de  rien ,  une  badinerîe. 

(  //  chante,  ) 
Air.     (Eft-ce  <jHe  fa,&c,) 
Deux  cens  mille  francs  feulement 
Que  me  coûte  la  belle. 
FANCHON. 
Pour  un  riche  Caiffier  vraiment, 
C'eft  une  bagatelle. 
MERCURE. 
Dis  à  quel  jeu 
As-tu ,  morbleu , 
Gagné  fomme  fi  grande  ? 
Parle ,  Fanchon , 
Répons-moi  donc. 
FANCHON. 
Efl-cc  que  ça  fe  demande. 
(  Elle  déclame,  } 

11  m'a  par  tout  Paris  triolée  à  fon  gcé; 
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Ah  !  bon  Dieu  quel  martyre  l 
Et  dans  une  maifon  dès  qu'il  étoit  entré. 
Il  commençoit  par  me  dire  : 
Air.   (  Perroquet  mignon^  ) 
Aimable  Fanchon, 
Chante  une  chanfon. 
De  ces  bijoux  je  te  fais  don , 
Pour  prix  de  ta  peine. 
J'ai  tant  chanté  ^ 
Répété 
La  mi  ré , 
Que  j'en  fuis  hors  d'haleine» 
MERCURE. 
C'efl  tant  mieux  pourtoî, 
Chanteufe  du  Roi. 
Mr.  J  A  C  Q  U I N  déclame. 
Ah  !  je  fuis  fi  fort  en  colère, 
Que  je  ne  me  fens  plus  la  force  de  chanter. 

Je  l'ai  fait  pour  la  fatisfaire , 
Pour  engager  les  gens  à  la  voir  débuter , 
La  friponne ,  à  préfent  qu'elle  eft  fùre  de  plaîrc , 
Et  qu'elle  tient  tous  nos  bijoux , 
Badine ,  &  fe  moque  de  nous. 

FANCHON. 
En  un  mot,  pour  lui  complaire, 
J'en  ai  dit  de  toutes  façons. 
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(  Elle  chante,  ) 
Air.   {Ilfe  fait  une  grande  fête.) 
Des  cantates ,  des  arietes , 
Grands  airs  de  Phaeton  , 
Vaudevilles,  chanfonnettes. 
Sans  compter  le  cotillon , 
Le  cotillon, 
Turlnrette, 

Le  cotillon  ^ 

Turluron. 
(  Elle  déclame.  ) 
Seigneur ,  n'ai-je  pas  bien  gagné  tous  les  préfens 
Et  les  largelTes  qu'il  m'a  faites  l 
MERCURE. 
Vous  avez  à  profit  fçû  mettre  les  inflans. 
Mr.  JACQUIN. 
Quoique  Mademoifelle  en  dife , 
Il  n'efl:  pas  là  de  marchandife 
Pour  deux  cens  mille  francs. 
FANCHON. 
Je  vais  vous  prouver  le  contraire. 
Et  fans  perdre  de  tems. 
MERCURE. 
Voyons.  C'efl  un  calcul  très- curieux  à  faire, 
FANCHON. 
Mettons  cent  mille  francs  d'abord 
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Tant  en  récitatifs,  qu'en  iSnes  arietes. 
Duo,  trio, 

Mr.  JACQUIN. 

Chanfons,  fornettes. 
MERCURE  à  pan. 
Le  compte  eft  un  peu  fort. 
F  A  N  C  H  O  N. 
Plus,  pour  un  faux  vernis  de  réputation , 
Que  m'a  donné  votre  ardeur  indifcrete  ^ 
Cent  mille  francs  de  réparation. 
A  moi,  qui  de  tout  tems  ai  fait  profefGon 
D'une  fageîTe  rrès-parfaite. 
Mr.  JACQUIN. 
La  réputation  de  cette  Dame- là 
Cent  mille  francs  ! 

MERCURE  àpan. 

11  efl  vrai ,  c'eft  la  vendre 
Ce  qu'elle  vaut ,  &  par  de-là. 
Mr.  JACQUIN. 
J*enrage  de  l'entendre. 
Le  magafin  de  l'Opéra 
Tout  entier  ne  vaut  pas  cela. 
Mais  il  faut ,  fans  délai ,  tenir  votre  promefle. 
Et  de  toute  votre  tendrefle  , 
Payer  mes  libéralités , 
jOu  rendre  les  bijoux  que  je  vous  ai  prêtés. 
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F  A  N  C  H  O  N  déclamant. 
Apprenez  en  ce  jour,  que  lorfqu'une  Prlncefle. 
du'une  Héroïne  enfin ,  telle  que  moi  s'abaiiïe 
Jufques  à  recevoir  les  préfens  d'un  Caiflfier , 
11  doit  bénir  fon  fort ,  &  Ten  remercier. 
Mr.  J  A  C  Q  U  1  N. 

Air.  (  Qn^^nd  le  péril  eft  agréable.  ) 

Je  vous  rends  grâce ,  Dulcinée  ! 

D'avoir  bien  voulu  vous  donner 

La  peine  de  me  ruiner 

Dans  une  après -dinée* 

F  A  N  C  H  O  N. 

Ruîne-t-on  un  homme  comme  lui? 

Mr.  JACQUIN. 

Ne  croyez  pas  que  mon  cœur  aujourd'hui 

Soit  la  dupe  du  vôtre. 

MERCURE. 

Oh  !  vous  avez  tort  l'un  5c  l'autre , 

(4  Fanchon.)         A  i  R.  (  //  chante,  ) 

Vous ,  de  montrer  du  dégoût 

Dans  la  conjondure, 

{à  ]acqmri)  Vous  de  n'avoir  pas  fur  tout , 

Mis  à  profit  jufqu'au  bout , 

La  bonne  avanture 

O  gué  ! 

La  bonne  avanture, 

FANCHON 
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F  ANC  H  ON. 

A I R.  {Qs^  i^  regrette  mon  Amant *)^ 
Que  je  dois  peu  le  regretter  ! 
L'Intérêt  me  l'avoit  fait  prendre^ 
La  raifon  me  le  fait  quitter  ; 
Vieux ,  jaloux  ^  groflier  &  peu  tendre.' 
Jacquin  m'aimoit  fi  fottement , 
Qu'il  m'ennuyoit  infiniment, 
Jacquin  m'aimoit,  le  difoit,  me  parloit ,  me  fui- 
voit, 
Me  lorgnoît,  me  donnoit  fi  fottement, , 
Qu'il  m'ennuyoit  infiniment. 
MERCURE  a  M.  jacquin. 
Pour  vous ,  à  ce  retour  vous  deviez  vous  attendre^ 

Et  je  ne  vous  plains  nullement. 
{Il  chante^)     Al'B<.  (^  Il  fant  cj ne  je  file,) 

Quand  un  gros  Richard  s'allume, 
Pour  quelque  tendron  charmant. 
Il  doit  fçavoir  la  coutume , 
Et  la  fubir  doucement , 
Il  faut  qu'on  le  plume  , 
Plume, 
Qu'on  le  plume  à  tout  moment, 
Mr.  J  A  C  Q  U  l  N. 
Oiii,  mais  je  dois  crier    je  penfe  , 
Alors  qu'avec  la  plume  on  m'arrache  la  peau, 

!  -^ 


£6  LE    TRIOMPHE 

C'efl  contre  un  excès  fi  nouveau; 
Que  vous  devez,  Seigneur ,  juger  en  diligence; 
F  A  N  C  H  O  N. 
Oui,  décidez,  s'il  vous  plaît. 
Sûr  organe  de  l'Intérêt. 

MERCURE. 
Je  vais  donc  prononcer  :  Clence* 
Ayant  égard  à  l'état  de  Fanchon  , 
Dont  les  appas  font  toute  la  fortune  ; 
En  même  tems  faifant  attention 
A  la  richeffe  peu  commune 
Du  vieux  galant  de  cette  brune, 
Je  lui  défends  la  reftitution  : 
Son  droit  inconteftable,  eft  la  pofleflion. 
Tout  Caiffîer  doit  donner ,  &  ne  jamais  reprendre. 
Toute  fille  à  talent ,  en  toute  occafion , 
Doit  recevoir ,  &  ne  doit  jamais  rendre  ; 
Ce  qu'on  lui  prête  eft  réputé  pour  don. 
¥ANCHON  chame. 
Ah  !  quelle  joye! 
Mr.  J  A  C  Q  U 1  N  chame,  \ 

(Air.  On  dit  cjH'  Amour  efifi  charmant»  ) 
Ah  !  quel  ennui! 
Devois-je  m'adrefTer  à  lui  ?  1 

FANCHON. 
Ah  !  devant  Mercure ,  l'appui 
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De  la  galanterie , 
Aurois  je  pu  perdre  aujourd'hui. 
Moi  qui  fuis  fi  jolie  ? 
Mr.  JACQUIN. 
Air.   (  Philis  ^  un  antre  Amant  (^engage,) 
Que  je  regrette  mes  largeffes  ! 
C'eft  payer  bien  cher  des  chanfons. 
Quand  je  t'ai  prêté  mes  richefles  , 
Que  n'as- tu  fait  plus  de  façons? 
Tu  les  prenois  de  fi  bon  coeur ,  cruelle  ! 
Quand  je  me  rappelle 
Que  tu  tiens  mon  or  le  plus  pur. 
Cela  m'eft  bien  dur. 
Air.  (^Fh  dm ,  dm ,  dm.) 
Mais  je  n'ai  pas  encor  perdu  , 

Je  puis  tout  entreprendre. 
Je  vais ,  car  je  fuis  un  cofTu , 
Pour  te  faire  tout  rendre  > 

Eh  dru,  dru,  dru. 
Faire  pleuvoir  l'écu. 
FANCHON. 
Et  moi ,  je  vais  tout  vendre. 
(  Ils  fortent,  ) 

B 
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SCENE     XVII. 

MERCURE  feul. 


Ort  bien ,  c'efl:  peu  que  leur  talent  fertile , 
Sur  le  Théâtre  amufe  les  efprits , 
Il  donne  encor  des  Scènes  dans  la  Ville, 
Qui  doublement  divertiffent  Paris. 

Quel  bruit  foudain  fc  fait  entendre  ? 
Sans  doute  en  fon  Palais  l'Intérêt  vient  fe  rendre. 
Le  fon  de  la  trompette  &  le  bruit  du  tambour, 

Annoncent  fon  retour, 
Il  vient.  Devant  fes  pas  marche  la  Renommée, 

Je  ris  de  voir  ce  fped:acle  nouveau , 
D'argent  &  de  butin  une  troupe  affamée , 
Des  foldats  en  rabat ,  des  foldats  en  manteau, 

Et  le  Chef  d'un  Bureau, 
Le  digne  Général  d'une  pareille  Armée! 


i 


DE  L'INTEREST,  COMEDIE,     f,^ 

SCENE    XVIII. 

MERCURE,  L'INTEREST 

Suivi  de  [es  Troupes. 

L'INTEREST. 

ENtrez  tous  en  bon  ordre ,  avancez ,  compa- 
gnons. 
Mercure ,  vois  mes  bataillons  : 
En  voilà  de  tout  fexe ,  en  voilà  de  tout  âge , 
En  voilà  de  tous  les  états  ; 
Ne  font-ils  pas  en  brillant  équipage  ? 
Répons-moi ,  qu'en  dis-tu  î 
MERCURE. 

Je  gage  , 
A  voir  tous  ces  braves  Soldats , 

Qu'ils  font  bons  aux  combats , 
Mais  qu'ils  excellent  au  pillage. 
Sur  tout  je  crois  que  vous  ne  manquez  pas,' 
Parmi  ce  nouveau  militaire, 
D'Infpedeur,  ni  de  Commiflaîre. 
Mais  j'entends  l'ennemi  qui  s'avance  à  grands  pas^ 
Courage,  ranimez  votre  vertu  guerrière. 

L'INTEREST, 
Il  me  vient  une  idée,  elle  eft  digne  de  moi , 
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Sous  un  tel  artifice,  il  faudra  qu'il  fuccombei 
Four  ranger  les  Sujets  de  l'Honneur  fous  ma  loîi 
Ces  armes  feront  plus  que  grenade,  ni  bombe. 
Mais  il  vient ,  je  le  voi. 


SCENE     DERNIERE- 
LES    ACTEURS    PRECEDENS, 

L'H  O  N  N  E  U  R  accompagné  de  [es  Soldats* 


D 


L'H  O  N  N  E  U  R  appercevam  r  Intérêt. 


E  ma  jufte  fureur  rien  ne  peut  te  défendre > 
Monftre ,  nous  allons  t'étoufFer 
Dans  ton  Palais  réduit  en  cendre. 
L'INTEREST. 
Sans  répandre  defang,  moi,  je  veux  triompher , 
D'un  feul  mot  à  Tinflant  je  m'en  vais  te  confon- 
dre. 

Tu  n'auras  rien  à  me  répondre. 
Qu'on  tire  ce  rideau ,  qu'on  étale  à  leurs  yeux , 
Les  immenfes  tréfors  que  renferment  ces  lieux. 

{j^ux  Soldats  de  l'Honneur.) 
Aveuges  partîfans  d'un  rival  qui  m'outrage, 
Connoiflez  ,votre  erreur  à  ce  coup  d'oeil  briU 
lant. 
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(On  voit  au  fond  du  Théâtre  couler  des  fleuves  d*ûr 
&  â^ argent ,  &  des  monceaux  de  perles  &  de  dia^ 
mans,) 

Contemplez  ce  riche  partage , 
Et  voyez  le  prix  éclatant 
Que  je  defline  à  ceux  qui  me  rendront  hommage. 
Dites  à  votre  Honneur  qu'il  vous  en  montre  au- 
tant. 
{Tous  les  Suivans  de  r Honneur  fajfent  du  cité  de 

r  Intérêt,) 

L'HONNEUR. 

Ciel  !  tout  fuit  mes  Drapeaux ,  pour  fuivre  cet  îa-; 

famé, 
A  peine  au  trifte  Honneur  refte-t-il  une  femme  ! 
Allons,  arrachons-nous  de  ce  prophane  lieu , 
Et  difons  à  la  Terre  un  éternel  adieu. 

(  Ils  fortent.  ) 

L'INTEREST. 

Mes  iSdéles  Sujets ,  prenez  part  à  ma  gloire  J 
Célébrez  mon  triomphe ,  &  chantez  ma  viâoire* 

FIN. 
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Air. 


C 


Hantons  la  puiflance  fuprême 
De  rintérêt,  maître  de  l'Univers  ; 
Il  affervit  la  Terre ,  il  enchaîne  les  Mers  , 

11  triomphe  de  l'Amour  même  ; 
Les  Mortels  &  les  Dieux  font  foumis  à  fes  fers. 
Chantons  la  fuprême  puiflance 
De  rintérêt,  maître  de  l'Univers. 

m 

Cefl:  rintérêt ,  c'eft  fa  puiflance 
Qui  fait  fleurir  chaque  Métier; 
Les  Arts  &  la  Science 
Lui  doivent  la  naiflance. 
Il  inflruîc  le  Marchand  &  l'Artifan  groffier; 

Il  guide  l'Homme  de  finance , 
Il  infpire  l'Auteur  ,  il  arme  le  Guerrier; 
Et  l'Avocat,  fans  lui,  garderoit  le  filence. 


SS 
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Vaudeville. 

EN  toute  forte  d'affaire , 
Qui  veut  fe  rendre  vainqueur  j 
Doit ,  pour  arme  néceffaire. 
Employer  l'Or  fédudeur 
On  ne  choifit  plus  pour  guide 
La  Juftice,  ni  l'Honneur, 
C'efl:  ilntérêt  qui  décide. 


Probité ,  Vertu  févere  , 

Ne  font  plus  qu'un  vain  jargon  ; 

A  fe  rendre  néceffaire , 

Il  faut  mettre  fa  raifon  : 

On  laiffe  l'Honneur  rigide. 

On  avance  le  Fripon  , 

C'efl  rintérêt  qui  décide.' 

Pour  gagner  d'une  Fillette 
La  tendreffe  promptement. 
Au  lieu  de  conter  fleurette , 
Il  faut  compter  de  l'argent  ; 
Les  foins  d'un  amour  timide 
Ne  touchent  plus  maintenant, 
C'eft  l'Intérêt  qui  décide. 
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Le  mérite  &  la  tendrefle 
Du  plus  charmant  Cavalier, 
îsj'ont  jamais  pu  de  Lucrèce 
Défarmer  le  cœur  altier; 
Mais  cette  Beauté  rigide 
S'adoucit  pour  un  Caiffiery 
C'eft  rintérêt  qui  décide. 


Un  Seigneur ,  d'une  Brunette 
EU:  prêt  d'orner,  fon  Scrail; 
On  convient ,  la  chofe  efl  faite , 
Il  la  croie  dans  Ton  bercail  : 
Un  gros  Abbé  qu'Amour  guide 
Se  prefente  ;  on  rompt  le  bail , 
C'efl  l'Intérêt  qui  décide. 

©3 

Meffîeurs ,  de  votre  fuffrage 
Tout  notre  bonheur  dépend  ; 
Si  vous  trouvez  cet  ouvrage 
Digne  d'applaudiffement , 
Pour  témoignage  folide 
Apportez- nous  votre  argent  j^ 
C'eit  l'Intérêt  qui  décide. 

F  I  N. 


, 


L  E 

JE  NE  se  AI  QUOI. 

COMEDIE 

EN    UN    ACTE. 

\dVEC    VN    DIVERTISSEMENT, 


A 


ACTEUR  5. 

M  O  M  U  S. 

VENUS. 

APOLLON. 

LE  JE  NE  SÇAI  QUOL 

LE   GEOMETRE. 

LE  PETIT  MAISTRE; 

LE  SUISSE. 

LE  PUBLIC  FEMININ. 

L'ACTEUR   FRANÇOIS. 

LE  MUSICIEN  ET  LA  DANSEUSE. 

S  IL  VI  A. 

TROUPE  de  Calotins  &  Calotines; 


La  Scène  eft  dans  m  Defert^ 


L  E 


JENESCAIOUOL 


CO  M  E  D  I  E. 


SCENE     PREMIERE. 

MOMUS,  VENUS. 
M  O  M  U  S. 

U  E  vient  faire  Cypris  dans  ce  lieu 

folitaire? 

VENUS. 

Et  qu'y  cherche  Momus  ? 

M  O  M  U  S. 

C'eft  un  fripon  charmant , 

Qui  n'eftpas  votre  Fils,  &  qu'on  prend  pour  fon 

Frère. 

Ai) 


jf,        LE  JE  NE  SÇAI  QUOI; 

Dont  le  nom  même  eft  un  myflere^ 

Déferteur  de  mon  Régiment 
Ainfi  que  de  Cythere. 
Il  a  les  traits  peutegulters  ,  mais  fins  ; 
Son  air  eft  ingénu  ,  fes  difcours  font  badins  y 
Il  eft  brun  de  vifage,  &  petit  de  figure  j 
De  l'Art  trop  compofé  fuit  les  charmes  contraints. 
Et  tient  Tes  agrémens  des  mains  de  la  Nature. 
"Votre  Fils  eft  plus  beau  ^  mais  je  crois  celui-ci , 

Soit  dit  fans  vous  mettre  en  colère  , 
Mille  fois  plus  piquant ,  mille  fois  plus  joli , 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  il  a  le  don  de  plaire. 

VENUS. 
Ah  !  je  reconnoîs  là,  le  Dieu  de  1* Agrément  ; 

Le  Je  NE  sçaiquoi  ravififant. 

Que  la  plus  charmante  des  Grâces 

Et  le  Caprice  ont  mis  au  jour  ; 
^Qui  faifoit  autrefois  la  gloire  de  ma  Cour, 

Et  qui  fuit  à  préfent  mes  traces. 
MOMLiS. 
Confo  lez -vous ,  DécfTe ,  Apollon  que  voici. 

Eprouve  les  mêmes  dirgraces; 
Et  comme  vous  fans  doute  ,  il  vient  chercher  ici 
Le  fier  Je  ne  (çai  quoi ,  que  cache  cette  Crotte. 
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SCENE     II. 

APOLLON,  MOMUS,  VENUSi 
APOLLON. 


L 


ft 


E  Dieu  Momus  Ty  cherche  auflî. 
Eft-ce  pour  lui  donner  un  Brevet  de  Calotte  ? 
Il  en  efl  digne  fûrement 
Par  fa  rare  conduite. 

MOMUS.  j 

Mais  vous  faite?  par  là  fon  Eloge  vraiment- 
La  brigue  ne  fait  rien  dans  notre  Régiment , 

On  n'y  reçoit  que  le  mérite  ; 
Vous  en  faites ,  Seigneur ,  vous  -  même  Torne* 

ment , 
Auflî  bien  que  le  Dieu  dont  vous  blâmez  la  fuite 
APOLLON. 
Un  tel  honneur  me  flate  infiniment  : 
Mais  je  me  rends  juftice^  &  je  fens  l'avantage 

Qu'a  fur  moi  cet  Enfant  volage  ; 
C'eft  lui  qui ,  le  premier ,  a  rendu  floriflant 

Ce  Corps  dont  la  chaleur  s'eft  un  peu  ralentie. 

Aiii 


$        LE  JE  NE  SÇAI  QUOIi 

MO  MU  S. 
Eh  !  c'eft  depuis  qu'il  efl:  abfent. 
Sans  le  Je  ne  fçaî  quoi ,  tout  languit  dans  la  vie. 

Il  en  fait  tout  renchantement  ; 
C'cft  le  Je  ne  fçai  quoi  qui  met  fur  la  Folle  , 
Cet  aimable  vernis  qui  la  rend  fi  jolie , 
Et  fur  tous  mes  Sujets  répand  cet  enjouement 
Qui  fait  paffer  heureufement 
Leur  plus  piquante  raillerie. 
Sans  le  Je  ne  fçai  quoi,  le  Dieu  des  Vers  ennuie; 
Il  donne  à  fcs  accords  ce  doux  charme  qui  plaît 
Et  remplit  feul  la  Tragédie 
De  la  chaleur  de  l'intérêt. 
Sans  le  Je  ne  fçai  quoi,  fans  fa  grâce  infinie, 
La  Beauté  n'offre  aux  yeux  qu'un  éclat  impuîf- 

fant  : 
C'efl  le  Je  ne  fçai  quoi ,  qui ,  je  ne  fçai  comment. 
Forme  la  fympaihie. 
Enfin  ,  par  ce  Je  ne  fçai  quoi , 
Un  cœur  s'attache  à  l'autre,  ôc  fans  fçavoir  pour- 
quoi. 
On  combattroit  en  vain ,  fa  douce  tyrannie  ; 
Du  petit  Enchanteur  un  regard  féduifant. 
Un  coup  de  tête,  un  gefle  ^  une  manière. 
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Déefle  des  Amours ,  font  plus  en  un  înflant , 

Que  ne  feroient  votre  Art  5c  fon  talent 

En  une  année  entière. 

Heureux  cent  fois  TAuteur, 

Heureux  l'Amant ,  heureux  l'Adeur^ 

Heureufes  mille  fois  les  Belles , 

Sur  qui  fes  libérales  mains 

Répandent  en  naiffant  fes  grâces  naturelles; 

De  toucher  &:  de  plaire  ils  font  toujours  certaine. 

APOLLON. 

Ciel  îQu'entens-je  ?  Momus  s'efl  fait  Panégytifte». 

VENUS. 

Le  Dieu  des  Médifans  devient  votre  copifle. 

MOMUS. 

Doucement,  je  ne  fais  cet  Eloge  de  lui , 

Que  pour  mieux  vous  blâmer  l'un  &  l'autre  au-- 

jourd'hui. 

Du  départ  de  ce  Dieu  vous  êtes  feuls  la  caufe. 

APOLLON. 

Qui  l  Nous  ? 

MOMUS. 

Vous  même  ;  en  vain  vous  faites  les  furprîs» 

VENUS. 

în*étonne ,  fur  nous ,  que  vous  mettiez  la  chofe^ 

A  iiij 


«        LE  JE  NE  SÇAI  QUOI, 

M  O  M  U  S.  '-^1/: 

Ce  font  tous  les  abus  que  vous  avez  permî^i 
C'en  TafFeclation ,  c'eft  la  coquetterie, 
Le  fard  Se  le  clinquant  qui  femble,  des  Habits, 

Avoir  paffé  dans  les  Ecries  -, 
Ce  font  tous  les  faux  airs  que  le  Fafte  a  fait  naître. 

Qui  Tont  forcé  d'abandonner  Paris, 
Pour  fuivre  la  Nature  en  ce  féjour  champêtre. 
Voilà  ce  qu'a  produit  la  fureur  de  paroître. 
De  la  Simplicité  l'on  ne  fent  plus  le  prix  ; 
Toute  Belle  eft  coquette ,  &  fait  gloire  de  l'être  ; 

Tous  les  Auteurs  font  beaux  Efpriis, 

Et  tout  Amant  eft  Petit  Maître. 
De  la  contagion  G  quelqu'un  eft  exempt , 

C'eft  à  Tabri  de  ma  marotte. 
Et  pour  amis  du  Vrai ,  je  compte  uniquement 

Nos  Officiers  de  la  Calotte. 
APOLLON. 
Je  fronde ,  comme  vous ,  le  faux  goût  d'à  prefent,. 
Mais,  malgré  mes  efforts ,  fon  Empire  s'étend, 

VENUS. 
C'eft  par  un  pur  caprice ,  &  non  par  notre  faute  , 
Que  nous  avons  perdu  ce  Génie  inconftant; 

Avec  les  grâces  de  fa  Mère , 
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II  a  rhumeur  fantafque  de  fon  Père* 
M  O  M  U  S. 
Ce  que  j'y  vois  pour  vous  de  plus  trîfte  aujour- 
d'hui , 
C'eft  que  depuis  le  jour  que  ce  Dieu  s*efl  enfui , 

L'Ennui  mortel  a  pris  fa  place , 
Et  l'on  bâille  à  Cythere  aufli  fort  qu'au  Parnafle* 

L'Amour  ne  fait  plus  que  languir. 
De  vains  amufemens  on  a  beau  le  remplir , 
Le  cœur  demeure  toujours  vuîde , 
Et  l'Ennui,  d'un  vol  rapide. 
S'y  vient  nicher  au  milieu  du  Plaifir» 
VENUS. 
Le  Moyen  de  s'en  garantir  ? 

M  O  M  U  S. 
Cela  me  paroît  difficile. 
VENUS. 
Il  a  même  forcé  notre  dernier  azile, 
Le  Théâtre  eft  en  proye  à  fa  noire  vapeur. 

M  O  M  U  S. 
C'eft  notre  premier  Temple  i  il  eft  de  notre  hon- 
neur 

D'en  prendre  la  défenfe  : 
C'eft  la  caufe  d'ailleurs  de  tous  les  Immortels. 
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Si  l'Ennui  s'établit  dans  le  fein  de  la  France; 
Il  détruira  tous  leurs  Autels. 
APOLLON. 
Contre  un  fléau  G  grand  que  peut  votre  puiflance? 
Que  faire  enfin  ? 

M  O  M  U  S. 

Agir  tous  de  concert. 
Pour  arracher  de  ce  Defert 

Le  Dieu  y  dont  la  préfence , 
Peut  feule  exterminer  cet  Ennemi  fatal  : 
Mais  il  ne  faut  pas  moins  qu'un  effort  gênerai. 
Cette  Grotte  Se  ces  lieux  qu'arrofe  une  onde  pure^ 
Pour  retenir  fes  pas  femblent  formés  exprès  ^ 
De  leur  agréable  flrudure , 
Le  feul  Caprice  a  fait  les  frais. 
VENUS. 
Mais  comment  l'arracher  du  fond  de  fa  retraite  ? 
MO  M  US. 
Pour  lui  faire  quitter  ces  lieux , 
Ecoutez  un  deflein  que  mon  efprit  projette, 
Et  qui  fera ,  je  crois ,  approuvé  dans  les  Cieux  : 
Parmi  tous  les  Mortels  qui  nous  rendent  hom- 
mage, 
Que  chacun  de  nous  tâche  à  trouver  un  fujet ,. 
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Qui  puiffe  avoir  l'heureux  attrait 
De  rappeller  ce  Dieu  volage , 
Et  de  le  fixer  tout  à  fait. 
APOLLON. 
Vous  efperez  avoir ,  fans  doute ,  l'avantage 
De  l'emporter  fur  tous  les  autres  Dieux  ; 
Et  ce  retour  fera  l'ouvrage 
De  quelque  Calotin  joyeux. 
MO  MU  S. 
Mais  ne  croyez  pas  rire,  avec  un  tel  langage; 
On  plaît  moins  par  le  Sérieux, 
Qu'on  ne  fait  par  le  Badinage  j 
Et  le  Je  ne  fçai  quoi ,  fi  charmant  à  nos  yeux , 
Efl:  lui-même  porté  vers  le  Calotinage , 
Et  tient  de  lui  fes  traits  les  plus  vidorieux. 

VENUS. 
Mais  aux  Mortels  pourquoi  donner  la  gloire 
De  l'exécution  ? 
C'efl  nous  avilir  de  les  croire 
Dans  cette  occafion , 
Plus  capables  que  nous  d'obtenir  la  vidoirc. 
APOLLON. 
Oiii ,  de  n'avoir  pas  cet  honneur , 
Ma  dignité  s'ofFenfe  &  mon  orgueil  murmure. 


\i^       LE  JE  NE  SÇAI  QUOr, 

MO  MU  S. 
C'efl  cette  dignité  qui  doit  nous  en  exclure  : 
La  contrainte  &  Taprêt  qui  fuivent  la  Grandeur  jr 
Donneroient  l'épouvante  à  notre  Deferteur. 

VENUS. 
Avant  de  recourir  à  ce  moyen  extrême  » 
Moi ,  je  veux  eflayer  du  moins  y 
Si  je  ne  pourrai  pas  rélilTir  par  moi-même. 

APOLLON. 
Et  j'y  vais, comme  vous,appliquer  tous  mes  foins. 
MO  MU  S. 
Des  Coquettes  elle  eft  la  Reine, 
Il  eft  le  Dieu  des  beaux  Efprits  ; 
Je  ne  fuis  nullement  furpris 
Si  l'Amour  propre  les  entraîne. 
D'un  fi  noble  deffein  je  vous  applaudis  fort: 
Mais  voici  ce  Dieu  folitaire, 
Qui  vers  ce  Lieu  prend  fon  effort  ; 
Il  s'offre  à  vos  filets ,  fignalez  votre  effort, 
pour  convaincre  les  Dieux  du  choix  qu*ils  doi- 
vent faire, 
Et  pour  fonger  au  mien,  moi,  je  quitte  ce  bord, 

//  s  en  va. 
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SCENE     III. 

I 

APOLLON,  VENUS,  ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

v^  Uels  font  les  importuns  qu'ici  je  voîsparoî- 
tre? 
C'eft  Apollon ,  &  Madame  Venus. 
X^u'ils  font  change's  depuis  que  je  ne  les  ai  vus  î 
J'avoîs  d'abord  peine  à  les  reconnoître. 
APOLLON. 
Il  s*efFarouche  en  nous  voyant. 
ARLEQUIN. 
Que  voulent-ils  ? 

VENUS. 

Il  faut  l'aborder  doucement. 
ARLEQUIN. 
Quelle  afïedation  !  Quel  rouge  épouvantable  l 
Je  ne  puis  foûtenîr  leur  afped  feulement. 
Vite  ^  rentrons  dans  mon  appartement- 
VENUS. 
Pourquoi  nous  fuir ,  Génie  aimable  ? 


n       LE  JE  NE  SÇAI  QUOI, 

A  P  O  L  L  O  N. 

Vous  feriez  accompli, 

Si  vous  vouliez  vous  montrer  plus  affable. 
AR  LE  au  IN. 
•   Ah  !  vous  me  trouvez  donc  joli  ? 
VENUS   d'à»  air  mmaudier. 
Plus  on  vousvoit,&  plus  on  vous  trouve  agre'able. 
ARLEQUIN   kf^emis. 
Ce  compliment  efl  fort  poli  j 
Mais ,  ne  pourriez-vous  pas  de  grâce. 
Me  dire  des  douceurs ,  fans  faire  la  grimace  ? 

APOLLON  faifant  le  gracieux. 
Tout  eft  charmant  en  vous.  Vous  êtes  embelli 
Même  par  votre  brufquerie. 
ARLEQUIN. 
Ah!  vous  m'affadiffez  par  votre  flaterie, 
Et  vous  accompagnez  ce  trait  digne  de  vous. 

D'un  fouris  fat  &  plein  d'afféterie, 
Capable  de  gâter  l'Eloge  le  plus  doux. 
Faites-moi  tous  les  deux  un  plaifir,  je  vous  prie^ 

APOLLON. 
Volontiers. 

ARLEQUIN. 
Privez-moi  de  votre  Compagnie  j 
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Ou  trouvez  bon  que  je  vous  dife  adîeu. 
VENUS. 
D'où  vous  vient  cette  faillie  ? 

ARLEQUIN. 
D'une  raifon  fans  repartie. 
Nous  ne  fçaurions  tous  trois  être  en  un  même  lieu. 
APOLLON. 
Mais  pourquoi  donc,  je  vous  fupplie  ? 
ARLEQUIN. 
C'efl  qu'avec  l'Art,  j'ai  de  l'antipathie. 
Et  pour  trancher  les  difcoursfuperflus. 
Que  Madame  n'eft  plus 
Qu'une  vieille  Coquette  à  mes  yeux  enlaidie  ; 
Dont  je  ne  puis  fouffrir  le  vifage  fardé; 
Et  que  vous  êtes,  vous,  un  bel  Efprit  guindé. 
Dont  Tentretien  m'ennuye. 
APOLLON  l'arrêtant. 
Arrêtez ,  charmant  Je  ne  fçai  qqoi , 
Ne  partez  pas  fi  vite. 
Nous  avons  traverfé  les  Airs,  Venus  &  moi, 
Pour  venir  vous  rendre  viûte. 
ARLEQUIN. 
Adieu,  je  prens  la  fuite, 
Dès  qu'on  court  après  moi; 
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VENUS  en  le  retenant. 

Ah .'  montrez-nousplûtôt  le  moïen  de  vous  plaire; 

Pour  vaincre  vos  rigueurs ,  dites,  que  faut-il  faire? 

ARLEQUIN. 

Vous  raprocher  de  la  Simplicité, 

APOLLON. 

C'efl:  à  quoi ,  chaque  jour ,  notre  efprit  s'étudie  'y 

Et  fans  ceffe  par  nous  votre  air  efl  imité. 

ARLEQUIN. 
Par  là  même ,  morbleu ,  vous  êtes  afFedlé  : 
On  n'ell  plus  naturel,  fi-tôt  que  Ton  copie. 
Ainfi ,  plus  de  commerce. 

VENUS. 

Ah  !  quelle  cruauté  ! 
Le  dernier  des  Mortels  ne  feroit  pas  traité 
D'une  façon  plus  dure, 
ARLEQUIN. 
Je  le  recevrois  beaucoup  mieux. 

APOLLON. 

Pourquoi  nous  faire  cette  injure  ? 

ARLEQUl  N. 

C'eft  que  les  hommes  font  moins  fardés  que  les 

Dieux , 


Plus  on  efl  guindé  dans  les  Cicux, 

Moins 


II 
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Moins  on  eft  près  de  la  Nature , 
Et  fouvent  les  plus  Grands  font  les  plus  en- 
nuyeux. 
Voilà  pourquoi  je  vous  fais  mes  adieux. 

VENUS. 
C'eft  moi  plûrôt  qui  vous  cède  la  place. 
Je  rougis  d'en  avoir  trop  fait , 
Et  mon  jufte  dépit  me  chafle. 
Une  mortelle  aura  peut-être  le  fecret 
De  venger  ma  difgrace. 

(  Elle  fort.  ) 

APOLLON. 

Honteux  d'avoir  tenté  des  efforts  fuperflus; 
Je  vais  fuivre  trop  tard  le  confeil  de  Momus* 


B 
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SCENE    IV. 

ARLEQUIN,  UN   GEOMETRE. 

LE    GEOMETRE  fins  -voir  Arlequin. 


P 


Lus  je  combine,  plus  je  penfe. 
Et  moins  dans  le  fond  je  conçoi 
Le  prétendu  Je  nb  sçai  quoi. 
Dont  chacun  regrette  rabfence^ 
Et  qu'on  dit  en  ces  lieux  faire  fa  réfîdence. 
ARLEQUINS  f(iru 
Ce  Faquin-là  médit  de  moi. 
LE    GEOMETRE. 
Ou  la  Géométrie  eft  fauffe  &  vaine  en  foî, 

Et  je  fuis  une  franche  bête  -, 
Ou  ce  Je  ne  fçai  quoi  >  dont  TUnivers  s'entête  , 
Et  cette  gentillcflTe  avec  cet  agrément , 

Que  dans  le  monde  on  cherche  tant, 
Et  dont  on  prétend  qu'il  eft  Père, 
Ne  font  qu'une  pure  chimère. 
Uexade  Vérité,  la  folide  Raifon  , 

Ont  feules  droit  de  plaire , 
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Tout  le  refle  n'efl:  qu'un  jargon, 

ARLEQUIN. 

Holà>  héy  !  Jargon  toi-même. 

Sçais-tu  bien,  maître  Original, 

Sçaîs  tu  bien  que  celui  dont  tu  parles  fi  mal , 

Pourroic  fort  bien  punir  ton  infolence  extrême, 

LE    GEOMETRE. 

Vous  le  connoiflez  donc } 

ARLEQUIN. 

Oui. 

Ma  gloire ,  qui  plus  eft ,  m'engage  à  le  défendre 

LE   GEOMETRE. 

Pour  moi ,  la  Vérité  qui  me  conduit  ici. 

Ne  me  permet  pas  de  me  rendre, 

Avant  d'être  mieux  éclaircî. 

ARLEQUIN. 

Pour  convaincre  à  Tinftant  ton  efprît  endurci  p 

Il  te  fuffit  de  fa  préfence. 

LE   GEOMETRE. 

Où  donc  ell-il?  Je  ferois  curieux 

D'en  faire  Tanalyfe. 

ARLEQUIN. 

Il  te  crève  les  yeux, 

Homme  ignorant  à  force  de  fcience. 

Bij 
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LE     GEOMETRE. 

Maïs  je  ne  vois  que  vous  feu l  en  ces  lieux. 
ARLEQUIN. 
Eb,  n'aperçois-tu  pas, Butor, que c'eft  moi  même. 
LE    GEOMETRE. 
En  ce  cas  là  vous  êtes  un  problême  , 
Que  je  ne  puis  réfoudre ,  6c  dont  je  dois  douter- 
ARLEQUIN. 
Mais,  Animal  indécrotabley 
Je  fuis  un  Eftre ,  moi ,  mais  un  Eflre  palpable. 
Tu  n'as  plutôt  qu'à  me  tarer. 
LE     GEOMETRE. 
Le  rapport'de  mes  Sens  eft  trompeur,  variable  ^ 
Sur  lui  je  ne  puis  m'affûrer  : 
Cefl  mon  Efprit  qu'il  faut  feul  pe'nétrec 
D'une  convidlion  qui  foit  inébranlable. 
A  mes  regards  que  fert  de  vous  montrer; 
Je  ne  fçaurois  vous  croire  véritable. 
Vous  que  rien  jufqu'ici  n'a  pu  me  démontrer. 
Il  faut,  s'il  vous  plaît  me  permettre, 
Pour  me  convaincre  pleinement. 
De  vous  examiner  géométriquement , 
Et  de  vous  définir  fans  plus  long-tems  remettre. 
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ARLEQUIN. 

Apprenez  qu'il  faut  me  fentir , 
Et  qu'on  ne  peut  me  définir, 
Monfieur  le  Géomètre* 
LE    GEOMETRE. 
Souffrez  du  moins ,  de  peur  d'un  Quiproquo i 
Souffrez  que  je  vous  décompofe , 
Ou  je  vous  tiens  pour  un  Zéro. 
ARLEQUIN. 
levais  te  faire  voir  que  je  fuis  quelque  chofe  ^ 
Et  te  décompofer  toi- même  de  façon  , 
Que  tu  vas  au  plutôt  changer  d'opimon. 
LE    GEOMETRE, 
Arrêtez,  point  de  violence. 
Là,foit,pour  un  momentj'admets  votre  exiflence. 
Mais  pour  mieux  affermir  mon  efprit  chancelant , 
Avec  ce  demi  Cercle  *  agréez  feulement, 
Que  je  mefiire  ici  votre  circonférence ,      01  ^3 
Et  prenne  exadement  chaque  dimention. 

ARLEQUIN.  '9 

Mais  il  me  prend ,  je  penfe  ,       î3 

Pour  une  Contrefcarpe ,  ou  pour  un  Baftion.ilf<I 

*  Il  tire  de  fa  poche  un  demi  Cercle ,  &  le  braque  fur  une 
Canne  qu'il  tient  à  la  main,  &  qui  fett  d'appui.       ;  r  •  j'{ 

Bilj 
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LE     GEOMETRE. 

Ne  remuez  donc  pas.  Un  peu  de  patience. 

ARLEQUIN. 
Renverfons  ôc  brifons  Ton  Iniirument  maudit. 

LE    GEOMETRE. 
Que  faites-vous?  Quel  aveugle  dépit  ! 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  un  Faquin  ,  dont  l'audace  fournoife 
Et  le  doute  infolent  excitent  mon  courroux. 
Je  ne  fuis  pas  un  Dieu  qu'on  mefure  à  la  toife , 
Et  jedevrois  ici  vous  donner  mille  coups. 
LE    GEOMETRE. 
Eh,  par  là  qu'avanceriez- vous  ? 
ARLEQUIN. 
Je  fçaurois  te  convaincre  avec  tes  propres  armes. 
Mais,  va,  tu  n'as  point  d'yeux  pour  connoître 

mes  charmes , 
Et  toi-même  tu  perds  tous  les  foins  que  tu  prens. 

Je  fuis  un  Don  de  la  Nature , 
Qu'on  ne  peut  concevoir  par  l'art  ni  par  le  tems , 
Et  qu'on  ne  vit  jamais  briller  dans  la  figure , 
Ni  dans  le  Cabinet  de  MeflTieurs  les  Sçavans, 

LE    G  EO  M  ET  R  E  f;/  iV«  alUm. 
Pour  moi ,  qui  ne  me  rends  qu'à  la  feule  évidence» 
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J'en  fuis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit; 
Et  dans  cette  occurrence, 
Mes  yeux  font  convaincus ,  mais  non  pas  mon  ef- 
prit. 

ARLEQUIN. 
Si  tu  me  comprenois,  je  perdrois  mon  crédit.  , 


SCENE     V. 

ARLEQUIN,  LE  PETIT  MAISTRE. 
LE  PETIT   MAISTRE. 


A 


U  Dieu  de  l'Agrément  je  fais  la  révérence  i 

En  qualité  d'Ambafladeur. 

ARLEQUIN. 

Et  quelle  eft  la  Puiflance, 

Qui  vers  notre  Grandeuf 

A  député  votre  Excellence? 

LE   PETIT   MAISTRE. 

En  me  voyant ,  Seigneur, 

Vous  devinez  qui  c*eft,  je  penfe. 

ARLEQUIN. 

Moi  ?  point  du  tout. 

Biiij 


2^       LE  JE  NE   SÇAI  QUOI. 
LE  PETIT  MAISTRE. 

C'eft  Vénus  &  TAmour  ; 
Qui  foupirent  tous  deux  après  votre  retour , 
Et  qui  m*ont  aujourd'hui  donné  la  préférence 
Sur  tant  d'aimables  Gens 
Qui  font  1  ornement  de  la  France. 
Dans  cette  occafion,  je  dois,  fans  perdre  tems, 

Vous  marquer  ma  reconnoiffance , 
Et  vous  faire ,  Seigneur ,  mille  remercimens, 

ARLEQUIN. 
Eh;  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LE  PETIT   MAISTRE. 

La  demande  m'étonne  ! 
Pour  avoir  comblé  ma  perfonne 
De  tous  vos  dons  les  plus  charmans. 
ARLEQUINS  pan. 
S'il  n'étoit  pas  fi  fat,  il  feroit  fort  aimable; 
Mortifions  un  peu  fa  vanité. 

LE   PETIT   MAISTRE, 

Si  je  plais,  c'eftàvous  que  j'en  fuis  redevable. 

ARLEQUIN. 

Vous  vous  moquez  en  vérité, 

Monfieur  le  Petit  Maître, 

Je  nVi  pas  feulement  Thonneur  devous  connoître. 
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LE  PETIT   MAISTRE. 
Trêve  de  modeflie  &  de  déguifement, 

Tous  ces  bons  airs  qu'en  moi  l'on  voit  paroitre, 
,     Ce  goût  qui  règne  en  mon  ajuflement. 
Ce  dehors,  ces  façons,  ces  riens  inexprimables > 
Qui  rendent  tous  les  coeurs  épris , 
Ces  coups  de  tête  inimitables, 
Qui  tâchent  d'attrapper  tous  nos  jeunes  Marquis, 

Quand  on  les  voit  dans  les  Coulifles 
Déployer  leurs  talens  aux  yeux  des  Spectateurs, 
Et  jouant  avec  les  Adrices , 
Chanter  plus  haut  que  les  Adeurs. 

(  //  chante.  ) 
Ah!  belle  Reine,  eft-il  poffible 
Que  vous  foyez  fenfible 
Pour  un  autre  que  moi  ? 
Ah!  belle  Reine,  eft-il  poffible, 
Que  je  ne  fois  pas  votre  Roi  \ 
(  //  déclame.  ) 
En  un  mot  tous  ces  dons ,  qui  parent  ma  figure , 
C'eft  de  vous  feul  que  je  les  tiens. 

ARLEQUIN. 
Il  n'en  eft  rien,  je  vous  affûre , 
Car  je  ne  reconnoîs  pour  miens , 
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Que  ceux  qui  font  marqués  au  coin  de  la  Nature. 

Et  jamais  Petit  Maître 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Oh ,  je  le  fuis  en  beau  , 
Et  je  le  fuis  dès  le  berceau. 
ARLEQUIN. 
Apprenez  mieux  à  vous  connoître , 
La  Nature  jamais  ne  fit  un  Petit  Maître, 
Le  plus  aimable  efl  toujours  apprêté; 
Et  c'eft  en  le  loliant  autant  qu'il  puifle  l'être  , 
Le  Chef-d'œuvre  de  l'Art  &  de  la  Vanité  : 
Ainfi  détrompez-vous. 

LE  PETIT   MAISTRE. 

Ce  n'eft  qu'une  défaite. 
Vous  ne  pouvez,  en  ce  moment , 
Vous  difpenfer  honnêtement 
D'abandonner  votre  Retraite, 
Pour  me  fuivre  à  Paris ,  où  chacun  vous  fouhaite. 
ARLEQUIN. 
Vous  comptez  donc  fur  mon  retour  } 
LE  PETIT   MAISTRE. 
Oui  vraiment  ;  j'ai  donné  ma  parole  à  l'Amour 
De  vous  ramener  dans  ce  jour. 
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ARLEQUIN. 

Le  compliment  eft  aflez  drôle  : 
11  efibon,  mon  ami,  de  vous  faire  fçavo'r. 
Qu'avec  tous  les  appas  que  vous  croyez  avoir  » 
Vous  rifquez ,  à  l'Amour,  de  manquer  de  parole. 
Mais  quel  eft  le  fâcheux  qui  vient  encore  nous 
voir? 


SCENE     VI. 

ARLEQUIN,  LE  PETIT  MAISTRE, 
UN  OFFICIER  SUISSE. 


L 


LE  SUISSE. 


I  Tieu  qui  préfide  à  la  Tonne , 
Monfir  Pacchus,  me  preferir  à  tous, 
Et  faire  choix  de  mon  perfonne 
Pour  faire  l'Ambaffade ,  &  la  Harangue  à  fous. 

ARLEQUIN. 
L'aimable  Ambaffadeur!  qu'il  a  de  gentilleffe! 
Quand  Bacchus  a  choifi 
Un  Envoyé  de  cette  efpece , 
Affûrémcnt  il  étoit  dans  Ty  vreffe; 
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LE   SUISSE*^  Arlequin. 
Moi ,  mon  petit  Cadet,  fous  troufe  fort  choli  ; 
Tout  li  Corps  di  Bifeurs  qu  ici  ché  reprefente  , 
S'ennuïer  peaucoup  Tieu  merci  > 
Di  foir  fotre  perfonne  abfente; 
Nous  être  également ,  fans  li  Che  ne  fçai  quoi , 
Tout  che  ne  fçai  comment ,  ôc  fans  favre  pour- 
quoi. 

LE  PETIT  MAISTRE  à  ArUqmn. 
Des  Suiffes  foupirer  après  votre  prefenjc  I 
Ce  Phoenomene  mefurprend, 
Je  ne  croyois  pas  feulement , 
Que  le  Je  ne  fçai  quoi  fur  de  leur  connolffance. 

LE  SUISSE. 
Toi  li  parle  très-mal ,  quand  toi  li  parle  ainfi  ; 
Et  por  tranche  un  difcours  qui  m'échauffe  mon 

pile. 
Moi  di  che  ne  fçai  quoi  fi  fort  eflre  Tami  y 
Que  li  mené  îoupir  lli  foir  même  à  la  file. 
ARLEQUIN  k  pan. 
Ce  ne  fera  pas  d'aujourd'hui. 
LE  PETIT  M  Al  S  TlKE  au  Stiiff, 
Vous  pouvez  vouspaffer  de  lui^ 
Et  fou  fecours  vous  ell  fort  inutiles 
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Vous  n*avez  pas,  Mefîieurs ,  le  goût  fi  difficile  : 
Tourvû  qu'un  Cabaret ,  centre  de  vos  plaifirs  f 
Vous  offre  une  Table  garnie, 
11  n'eft  plus  rien  qui  manque  à  vos  defirs. 

LE  SUISSE. 
Fous  ouplîer  le  meillir ,  ché  fous  prie. 
LE  PETIT  MAISTRE. 
Quoi  donc } 

LE  SUISSE. 
Un  Fanchon  pien  cholie. 
Puis  dans  li  même  tems  li  man que  au  Tieu  tu  Fin, 
Sri  ché  ne  fçai  quoi  di  fin , 
Qui  touchours  fous  refeille , 
Et  fous  fait  afalir  de  fon  liqueur  fermeiile. 
Pendant  trois  chours  entiers  li  foir  ôc  li  matin , 
Sansêtreincommodédi  tout  li  lendemain, 
Ho  l  fli  che  ne  fçai  quoi  n'avre  pas  fa  pareille. 
Puis  manque  à  mon  mouftache  encor  un  acré- 
ment , 

Qui  de  Monfir  dépend  ; 
C'eft  que  fon  petit  main  rempli  de  chentilleffe  , 
1  Li  tonne  un  tour  patin ,  &  ili  che  ne  fçai  qu'eft-cc 
Qui  me  rente  charmant 
Aux  yeux  de  mon  Maîtrcffe. 
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A  R  LE  Q  U  1  N. 
Le  bel  emploi  pour  moi  ! 

LE  PETIT  MAISTRE. 

Comment,  Monfieur ,  comment, 
Toute  votre  perfonne  a  naturellement 

Tant  de  grâces  <Sc  tant  de  charmes , 
Qu'elle  n'a  pas  befoin  d'aucun  autre  ornement  ; 
Vos  mouftaches ,  fur  tout,  frifent  fi  joliment , 
Que  l'objet  le  plus  fier  doit  leur  rendre  les  armes. 
LE  SUISSE. 
Monfir  de  France  ché  t'entens , 

Pour  faire  l'acréaple, 
Toi  fouloir  rire  à  mes  dépens. 
LE  PETIT  MAISTRE. 
Moi ,  rire  à  vos  dépens ,  je  n'en  fuis  point  capable  ; 
Et  pour  être  raillé  vous  ères  trop  aimable. 
LE    SUISSE. 
Ne  croîs  point  patiner,  mon  foi , 
Dans  mon  façon ,  moi  Têtre  autant  que  toi; 
L*avre  de  mon  Pays  li  craces  en  partage. 
LE  PETIT  MAISTRE. 
Des  grâces  Suides  !  oh ,  je  fens  leur  avantage. 
LE  SUISSE. 
Par  la  tertombre,  moi, 
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Moi  parlir  tout  di  pon ,  &  fouloir  fifte  faite 
Monfeignir  li  ché  ne  fçai  quoi , 
Chiche  de  fti  petit  affaire. 
LE  PETIT  MAISTRE. 
Vous  êtes  fur  d'avoir  une  vidoire  entière. 
ARLEdUlN. 
Le  de'fi  me  paroît  plaifant , 
Je  vais  vous  écouter  fort  attentivement. 
Parlez.  Sur  pareille  matière , 
Je  me  croi  Juge  competant 
LE  SUISSE. 
Eh  pien ,  Monfir ,  fans  tardir  dafantachc , 

Por  faire  le  comparaifon, 
Ricartefon  perfonne;  obferfe  fti  mignon  : 
Li  plutôt  afre  l'air ,  le  foix  Se  la  fiflage 
D'une  Fille  que  d'un  Garçon. 
Puis  tQÎ  preflentement ,  toi  contemple  mon  mine; 
Admire  cette  coffre ,  Se  mon  larche  poitrine  ; 
Foi  fli  maintien  guerrier,  fti  front macheftucux : 
f  oilà ,  foilà  ce  que  ché  nomme 
Le  témoignache  afantacheux , 
Et  tout  li  frai  peauté  d'in  homme  : 
Et  foilà  ce  qui  plaît,  fur  tout , 
A  tous  les  Taraes  di  pon  coût  j 
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Et  dans  leur  petit  cœur  fait  fentir  le  tendreffe, 
Peaucoup  mieux  que  fii  drôle  afec  fon  chentil- 
leffe. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  ah ,  ah ,  je  ris  de  bon  coeur. 
LE  PETIT  m  AIST  RE  l^ask^yle^Hi^. 
Un  tel  Original  vous  réjouit,  Seigneur } 
ARLEQUIN. 
Rien  n'eft  plus  véritable. 
Ce  Suifle  qui  fe  croit  aimable , 
Et  qui  vient  avec  vous  faire  affaut  d'agrément, 

Me  divertit  infiniment. 
Maïs  vous ,  qui  vous  moquez  d'un  pareil  Perfon- 

nage, 
Vous  me  divertiffez  encore  davantage. 
LE  PETIT  MAISTRE. 
Qui,  moi ,  Seigneur ,  je  vous  divertis  ? 
ARLEQUIN. 

Oui. 
Vous  le  plaifantez  aujourd'hui , 
Et  vous  trouvez  Tes  façons  fingulieres, 
Lorfque,  dans  vos  manières, 
Vous  Êtes  ridicule  autant  ôc  plus  que  lui. 

LE 
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LE     SUISSE. 

Oh  l  Teflre  fort  pien  dit  cela,  Tiaple  m'emporte. 

Et  montre  à  refpedir  un  homme  de  mon  forte. 

LE  PETIT  MAISTRE. 

La  chofc  me  furprend.  Vous  trouvez  mes  façons 

Plus  choquantes  que  celles 

D'un  homme  des  Treize  Cantons: 

Dites -moi ,  pour  les  trouver  telles , 

Dites-moi  du  moins  vos  raifons  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  pour  trancher  en  deux  mots  la  difpute , 

Vous  avez  pris  de  mauvaifes  leçons. 

Et  je  fais  plus  de  cas  de  la  Nature  brute. 

Telle  qu'en  un  Suifle  fans  fard 

On  peut  la  voir  paroître  , 

Que  des  faux  agrémens  de  l'Art ,' 

Qui  brillent  dans  un  Petit  Maître» 

LE    SUISSE. 

.Mon  Peauté  fur  le  tien  l'avre  enfin  emporté; 

LE  PETIT  MAISTRE  ^^^-/^^///V;. 

:  Jufqu'ici ,  d'être  aimable ,  on  m'a  pourtant  flaté. 

ARLEQUIN. 

Vous  étiez  né  pour  l'être , 

Mais  ra^eâatioa  chez  vous  a  tout  gâté. 

C 
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LE  PETIT  MAISTRE. 

Vous  m'accufez  d'être  afFedé  1 
Vous  êtes  le  premier.  Tout  autant  que  perfonne 

Je  crois  avoir,  fans  vanité. 
Ces  grâces ,  cette  aifance,  &  cette  liberté 

Que  le  grand  Monde  donne. 
J'abhorre  fur  tout  lair  que  vous  me  reprochez. 
ARLEQUIN. 
11  y  paroît  à  vos  manières. 
Vous  careffez  ainfi  vos  lèvres  minaudieres  > 
Et  voici  comme  vous  marchez. 
//  fe  promené  &  contrefait  le  Petit  Alattre, 

^y       LE  SUISSE. 
1  Li  marchir  en  carence  , 
Comme  faire  un  Maître  à  Tan  fer  ! 
LE  PETIT   MAISTRE  k  Arlecjmn, 
Eh,  comment  donc  marcher?  Montrez-m'en  la 
fcience. 

ARLEQUIN. 
Tout  naturellement ,  fans  paroître  y  penfer. 

LE    SUISSE. 
Comme  li  marche,  moi.   La  façon  la  plus  ronde 

Eflcc  la  meillire  façon. 
Ricarte  fti  pon  air ,  profite  du  leçon  y 
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Et  par  là ,  plaire  à  tout  H  monde. 
LE  PETIT    MAISTRE,  d'un  air  ironique. 
Cette  démarche  eft  noble ,  &  vous  avez  raifon, 

a  Arlequin. 

Ahî  C'eft  trop  m'éprouver.  Seigneur,  je  vous 

fupplie  , 

De  vous  déterminer  à  partir  avec  moi , 

Et  de  quitter  la  raillerie» 

LE  SUISSE. 

Lui  montir  dans  mon  Chaife,  &  ne  point  fuîfre 

toi. 

ARLEQUIN. 

Je  voudroîs  à  tous  deux  vous  être  favorable, 

Mais  je  ne  puis  me  rendre  à  vos  foins  emprefles. 

LE   PETIT   MAISTRE. 

D'où  vient? 

LE  SUISSE. 

Porquoi? 

ARLEQUIN  montrant  le  Petit  Maure, 

Monfieur  veut  faire  trop  Taimable  ; 

Et  vous  ne  Têtes  pas  aflez. 

LE   SUISSE. 

L'être  plus  qu'il  ne  faut ,  &  de  ton  compagnie 

Moi  me  paffir  fort  pien ,  Monfir  Che  ne  fçai  quoi, 

Cij 
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Pendant trentC'cinq  ans, moi  Tafre  pu  fanstoî> 
Et  li  poire  «ncor  pien  li  refte  de  mon  fie. 

//  jV«  va  en.pefiant. 


SCENE   VIL 

ARLEQUIN,  LE  PETIT  MAISTRE, 
LE  PETIT   MAISTRE. 


A 


Dieu,  Seigneur ,  votre  efprit  s'eft  gâté. 
Vous  avez  TTicme  contracté 
Une  humeur  brufque,  un  airfombre  &  fauvagc. 
A  Paris,  aujourd'hui  y  vous  feriez  peu  goûte  5 
Vous  faites  fagement  de  relier  au  Village. 

Il  fin. 
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SCENE   VIII. 

ARLEQUIN,  LE  PUBLIC  FEMINIISP. 
LE  PUBLIC. 


A 


H  !  Vous  voilà,  Seigneur,  je  vous  trouve 
à  la  fin , 
Mais  ce  n'eft  pas  fans  une  peine  extrême  : 
Je  n'en  puis  plus.  Il  faut  bien  qu'on  vous  aime 
Pour  avoir  fait  tant  de  chemin  , 
Et  pour  vous  vifiter  jufques  dans  ces  retraites. 

ARLEQUIN. 
Madame,  apprenez-moi,  s'il  vous  plaît  ^ qui  vous 

LE    PUBLIC. 

Quoi  fe  peut- il  ,en  ce  moment  ^ 

Que  le  Pere  de  l'Agrément 

Et  de  la  GentilleiTe  , 

Me  demande  mon  nom ,  &  qu'il  me  méconnoifle  ? 

Moi,  Tobjet  autrefois  de  fon  empreffement , 

Et  de  fa  plus  vive  tendreiïe  : 

Moi,  qui  décide  feul ,  &  fouveraînement , 

Des  affaires  qui  font  de  fon  département  ; 

G  iii 
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Moi,  dont  le  Tribunal  eft  tout  puiiTant  en  France, 
Dont  le  goût  naturel  furpalTe  la  Science 

Du  Peuple  Auteur  qu'il  éclaire  fouvent; 
Qui ,  l  Evantail  en  main ,  juge  auiTi  fùrement , 

De  la  bonté  des  Pièces  de  Théâtre  ? 
Que  de  l'air  des  Habits  &  de  l'Ajuftenaent , 
Dont  je  fuis  Idolàrre? 
Ma  règle  Tûre  eli  le  pur  fentiment. 
Mon  cœur  tendre  &fenCble 
Dicbe  lui  feul  tous  mes  Arrèrs , 

Et  cet  Oracle  infaillible 
Eft  l'Arbirre  fur  des  fuccès. 
Ce  n'eft  qu'à  ce  qui  porte  un  caradere  aimable. 

Que  mon  encens  eft  départi , 
On  ne  l'obtient  jamais ,  fi  Ton  n*ert  agréable. 
Connoidez  à  ce  trait  votre  meilleur  ami 
Le  Public,  qui  toujours  vous  a  le  plus  chéri. 

A  R  L  E  Q  LM  N- 
Vous  êies  le  Public  ?  Vous. 

LE  PUBLIC 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Le  véritable^ 
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LE  PUBLIC 
Oiii,  Je  fuis  ce  Public  délicat  &  choîfl  , 
Qui  détermine  Tautre,  &  qui  s'en  voit  (uivù 

ARLEQUIN. 
Le  Public  en  Cornette  !  Il  efl  méconnoiflable. 
Mais  pourquoi  donc  ?  A  quel  deffein 
Vous  traveflir  de  la  forte  ? 
LE  PUBLIC. 
C'efi  l  habit  qu'en  tout  tems  je  porte, 
Puifque  je  fuis  le  Public  Féminin  > 
Cette  aimable  moitié  du  plus  grand  monde  enfin  , 
Dont  je  fais  rornement  &  Tame» 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Monfeigneur  ou  bien  Madame , 
Car  je  ne  fçai  comment  il  faut  vous  appelles 
Pardonnez  à  l'erreur  qui  m'avoit  fçû  troubler- 

Je  révère  le  Public  Femme-, 
D'être  chéri  de  lui  je  me  fens  trop  flatté^ 

Et  cette  double  qualité  , 
Me  fait  fentir  le  prix  d'une  amitié  G  chère  , 
Et  craindre  en  même  tems  les  traits  de  fon  cour- 
roux. 
Malheur  à  qui  fe  voir  haï  de  vous , 

Et  trop  heureux  qui  fçait  vous  plaira 

Ciiij 
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Oiii ,  de  tous  les  encens  le  vôtre  efl  le  plus  doux  ; 

Et  vous  donnez  le  ton  au  Public  votre  Frère* 

Mais,  dans  ce  Séjour  écarté, 

Madame,  qui  vous  a  conduite  ? 
LE  PUBLIC. 

Les  Grâces  &  la  Volupté, 
Qui  depuis  votre  fuite 
Ont  perdu  leurs  attraits  ôc  leur  vivacité. 
Vous  fçavez  qu  elles  font  le  partage  ordinaire 

De  notre  Sexe  né  pour  plaire , 
Formé  pour  les  Amours ,  porté  vers  le  PlaiGr , 

Et  qui  fait  fon  unique  affaire, 
De  rinfpirer  &  de  le  reflentir  : 
Mais  chaque  jour  notre  adrefle  impuiflante 
A  beau  le  varier,  &  beau  le  traveftir 

Sous  une  forme  différente , 
II lui  manque  fans  vous  cette  pointe  charmante* 
Et  ce  Je  ne  fçai  quoi ,  qui  pique  le  defir. 

Sa  douceur  n'eft  plus  qu'apparente; 
Ou  plutôt  avec  vous  le  Plaifir  s'eft  enfui  : 
Sans  pouvoir  le  faifir ,  je  le  cherche  fans  ceffc.' 

Je  crois  fou  vent,  dans  mon  yvreife. 
Que  je  le  tiens  »  ôc  vais  joiiirde  lui  : 

Mais  je  ne  trouve  que  TEnnui 
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Sous  le  mafque  de  TAlIegrefle. 
ARLEQUIN. 
Le  PlaiGc  me  reflemble ,  il  eft  un  peu  malin , 
Lorfqu  on  croit  le  tenir,  il  échape  foudain. 

LE  PUBLIC. 
Que  dis-je,  pour  chaflfer  la Triftefle  cruelle. 

Un  Mondre  encor  plus  affreux  qu'elle  ; 
Qu'ont  mis  au  jour  le  Défir  effréné. 
Et  la  Coquetterie, 
A  fait  fentir  par  tout  fon  foufHe  empoifonné. 

On  l'appelle  Galanterie. 
Il  a  5  fous  ce  beau  nom ,  féduit  tous  les  efprîts,' 
Et  trouvé  le  fecret  de  régner  dans  Paris. 
Il  fe  dit  des  PlaiGrs  le  Père  véritable , 

Et  n'eft  que  la  fource  effroyable 

Du  Repentir  &  du  Dégoût. 
En  rendant  tout  facile ,  il  a  renverfé  tout. 
Cet  ennemi  fatal  de  la  DélicateflTe 
Par  fon  affreux  fîflême  a  détruit  la  Tendreffe: 
Il  a  fait  de  l'Amour ,  un  Commerce  honteux 
Formé  fans  fentimens ,  &  lié  fans  eftime , 

Où  l'on  joiiit  fans  être  heureux  *> 

Un  Trafic  paffager,  que  l'Intérêt  anîmcV 

Que  produit  llncgnllance;  6c  qu'ils  rompent  tous 
deux; 
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Des  règles  de  la  bienféance 
Notre  cœur  ofant  s^afFranchir , 
S'écarte  du  chemin  en  croyanr  raccourcir , 
Et  nous  avons  beaucoup  perdu  de  Tlnnocence  >. 
Sans  rien  gagner  du  côté  du  Plaifir. 
ARLEQUIN. 
Par  la  feule  Innocence  on  y  peut  parvenir , 
Le  Piainr  eft  trop  pur  pour  fubfifter  fans  elle , 
On  ne  fçauroit  brifer  leur  chaîne  mutuelle 
V      Sans  le  détruire  ou  Ta  ffoiblir» 
LE    PUBLIC. 
8  Ce  qui  me  défefpere  , 

Comme  lui  l'Agrément  afFede  de  me  fuïr. 
A  combler  ma  mifere  , 
Seigneur ,  tout  femble  concourir. 

J'ai  de  la  peine  à  plaire  , 
Et  je  ne  puis  me  divertir. 
Je  commence  le  jour  par  me  mettre  en  colère  * 

On  m'éveille  mal  à- propos 
Dansl'inftant  que  je  goûte  un  tranquille  rcpos^ 
Je  m'arrache  à  regret  des  bras  de  la  Mollefle , 
Je  crois  que  du  Sommeil  la  force  enchantereffe 

Aura  du  moins  repofé  mes  attraits  , 
^Que  je  vais  me  lev-er  plus  belle  que  jamais. 
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Je  cours  me  regarder  :  mais  j'en  fuis  bien  punie; 

Je  vois  les  mêmes  traits. 
Mais  je  ne  trouve  plus  ma  Phifionomie , 
Ni  cet  air  animé  qui  leur  donne  la  Vie. 
A  mon  fecours  j'appelle  l'Art  flateur , 
Pour  ramener  cet  éclat  fédudeur  , 
Plus  d'une  habile  main  s'applique  Se  s'étudie. 

De  m'avoir  rendu  ma  Beauté 
On  s'applaudit  déjà,  mon  cœur  en  efi  flaté. 
Quand  par  une  Boucle  indocile 
Tout  l'ouvrage  efl:  gâté  : 
On  fait  pour  la  réduire  un  effort  inutile, 
J'y  mets  la  main  moi-même.  Se  n'y  puis  réiiffirJ 
L'Art  me  rend  ridicule  ,  au  lieu  de  m'embellir  » 

Et  par  malheur  la  chofe  efl  fans  remède. 
Le  chagrin  que  j'en  ai  me  rend  encor  plus  laide^ 
ARLEQUIN. 
Vous  méritez  votre  Laideur  , 

Et  c'efl  pour  vous  apprendre  > 
A  vouloir  employer  l'Artifice  trompeur. 

LE    PUBLIC. 
Pour  mettre  enfin  le  comble  à  ma  mauvaife  hu- 
meur , 
Un  Abbé  doucereux  à  force  d'être  tendre. 
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Précédé  d'un  Robin  ,  &  fuivi  d'un  Auteur , 
A  ma  Toilette  vient  fe  rendre. 
ARLEQUIN. 
Quel  amufant  Trio  de  toutes  les  façons .' 
LE  PUBLIC. 
L'Abbé  m'endort  en  me  prêchant  fleurette  , 
Et  l'Avocat  m'affomme  en  plaidant  fes  raifons; 
L'Auteur  un  peu  moins  for,  fans  en  être  plus  fage, 
Se  tait  en  m'ofFrant  un  Ouvrage, 
Qu  il  s'emprefle  de  publier. 
Je  le  lis  ;  mais  je  fens  dès  la  première  page  : 
Quoiqu'on  m'ait  fait  l'honneur  de  me  le  dédier  , 
Et  que  de  mon  mérite  il  fafTe  l'étalage , 
Je  fens  qu'il  n'a  pas  moins  le  don  de  m'ennuyer. 

Mon  Vifage  en  fait  la  critique. 
Je  bâille ,  en  attendant  l'heure  de  l'Opéra  , 
Qui  me  délivre  enfin  de  ces  trois  Meiïîeurs-là. 
Je  m'y  rends  pour  entendre  une  Chanteufe  uni- 
que, 
Qui  porte  jufqu'aux  Cieux  fa  voix  fans  la  forcer. 
Qui  ne  connoît  d'autre  art  que  Tart  de  prononcer. 
Et  n'a  que  le  cœur  feul  pour  Maître  de  Mufique. 

ARLEQUIN. 
Si  j'érois  à  Paris  elle  auroit  ma  pratique. 
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LE   PUBLIC. 

Mais  de  plus  d'un  Adeur  que  je  ne  puis  foufFrîr , 

Le  chant  défagréable  &  la  mauvaife  grâce 

En  troublantfesaccords,  trouble  tout  mon  plaiGr, 

Et  dans  mon  cœur  portant  laglaoe, 
Y  fait  rentrer  l'Ennui  qui  venoit  d'en  fortir. 
Ce  poifon  eft  mêlé  d'un  tranfport  de  colece , 
Et  je  ne  puis  alors  m'empêcher  d'envier 
L'heureufe  liberté  dont  jouit  le  Parterre , 

Et  l'avantage  qu'a  mon  Frère 
De  fifler,  quand  il  veut,  pour  fe  defennuyer,     ] 

ARLEQUIN. 
Si  les  Dames  fifloient  en  pleine  Comédie, 

J'irois  exprès  pour  voi^r  cela. 
Elles  feroient,  je  crois,  une  mine  jolie, 
LE   PUBLIC. 

Ce  n'eft  pas  tout,  je  fors  de  là , 

Et  je  me  rends  aux  Thuilleries , 
Efperant  diffiper  un  mal  de  tête  affreux. 
Mais  malgré  leur  éclat  qui  vient  fraper  mes  yeux , 
Je  fens  que  par  l'Art  feul  elles  font  embellies. 

Et  je  défire  à  ces  beaux  Lieux , 
L'air  fimple  &  naturel  qu'on  voit  dans  ces  Prairies. 
J'ai  beau  les  parcourir  avec  emprefTémenr, 
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Pour  divertir  Tennui  dont  je  fuis  pofiTédée^ 
Et  jouir  de  l'amufement 
De  regarder  &  d'être  regarde'e  : 
Je  n'aperçois  à  chaque  infiant 
Qu'ajuftemens  fans  goût,  &  que  modes  choquan- 
tes, 

Qu'airs  empruntés,  mines  impertinentes. 
A  force  d'être  trop  parés , 
J'y  vois  des  hommes  ridicules  , 
Imitans  nos  Paniers  outrés  , 
Maronnes  comme  nous,  &  beaucoup  plus  pou- 
drés i 

11  ne  leur  manque  que  des  mules. 

ARLEQUIN. 

Que  j'ai  bien  fait  de  les  quitter. 

LE   PUBLIC. 

Laffe  de  prendre  l'air,  bien  moins  que  la  poufllere. 

Et  Tentant  que  mon  mal  ne  fait  que  s  augmentée 

Par  tantd'objets  qui  n'ont  que  l'art  de  me  déplaire. 

Et  contre  qui  je  me  fens  irriter , 

Même  à  l'inflant  qu'ils  me  font  rire , 
Je  quitte  ces  Jardins ,  fans  avoir  pu  goûter 
D'autre  contentement  que  celui  de  médire* 
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ARLEQUIN. 

Vous  ne  pouvez  pas  mieux  faire  votre  fatyre. 

LE    PUBLIC. 
Je  compte  que  la  nuit  va  me  dédommager 

D'avoir  paiTé  triftement  la  journée  j 
Et  par  la  Volupté  je  me  vois  amenée 
Dans  un  Hôtel  riant,  tout  fait  pour  la  loger. 

D'abord  la  gaytéfe  déployé 
Sur  le  front  animé  du  Maître  du  Logîs, 
Et  de  là  fe  répand  parmi  tous  les  efprirs. 
D'un  Repas  enchanteur  tout  annonce  la  joye  : 
Petits  plats  délicats,  &  Convives  choifis. 
Le  Goût  préGde  à  tout  5  les  Grâces  de  les  Rîs 

Avec  nous  font  aflis  à  table. 
Onfent  bientôt  régner  ce  concert  déledàble. 

Qui  naît  des  coeurs  bien  aflbrtis , 
Et  forme  lenjoûment ,  fans  qui  les  mets  exquis 

N'ont  qu'un  goût  effroyable. 
On  fe  livre  aux  accès  d'une  folie  aimable; 
Le  Plaifir  défîré  vient  infenfiblement- 

Dans  le  vif  tranfport  qui  m'enflamme , 

Avec  un  Vin  de  Grave  aufli  frais  que  brillant , 

Je  le  fens ,  ce  PlaiGr ,  qui  coule  dans  mon  ame , 

Dans  le  moment  fatal  qu'un  homme  aiTreux,  pe- 
inant. 


48        LE  JE  NE  SÇAI  QUOI, 

Qu'on  n'attend  point,  forçant  la  porte. 
Vient  préfenter  fon  vifage  alTommanc , 
Et  glacer  tous  les  coeurs  parTennui  qu'il  apporte. 
Nous  prenons  tous  la  fuite,  &  notre  joye  eft 
morte. 

Pour  furcroît  d'agrément, 
Je  rencontre  chez  moi  mon  mari  qui  m'attend. 
Et  veut  m'entretenir  quand  je  fuis  arrivée  -, 
Mais  je  le  quitte  brufquement, 
Et  vais  me  coucher  en  grondant, 
AinG  que  je  me  fuis  levée. 
ARLEQUIN. 
Votre  récit  eft  fort  touchant.  ^ 

LE   PUBLIC. 
Par  le  détail  exad  de  l'ennuyeufe  vie 
Que  je  mené,  depuis  que  vous  êtes  abfent, 
Jugez,  Seigneur,  de  ma  peine  infinie: 
C'eft  de  votre  retour  que  mon  bonheur  dépend. 
ARLEQUIN. 
Je  puis  vous  donner  mainrenant, 
Madame  ,  fans  quitter  cette  Plaine  fleurie. 
Le  moyen  de  goûter  plus  de  contentement , 
Et  de  vous  cendre  plus  jolie. 

LE 
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LE    PUBLIC. 
Et  comment  donc } 

ARLEQUIN. 

Premièrement , 
Fuyez  l'Art  impofleurdont  vous  êtes  efclave; 
Couchez- vous  de  bonne  heure,  6c  levez- vous 
matin  ; 

N'ufez  plus  tant  de  Vin  de  Grave , 
Et  vous  aurez  le  tein  plus  frais  le  lendemain. 

LE   PUBLIC. 
Vous  voulez  qu'avec  l'Art  je  me  broiiille  au jourri 
d'hui, 

Quand  fon  fecours  m'efl:  favorable? 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  ne'e  aflez  aimable 
Pour  vous  paffer  de  lui  : 
Rapprochez- vous  du  Naturel ,  Madame  ^ 
Qui  peut  lui  feul  vous  embellir  j 
A  cet  inftind  fi  fur ,  laiflez  aller  votre  arae  , 

Il  la  fçaura  mener  droit  au  Plaifir , 
Et  vous  m'obligerez  par-là  de  revenir. 

L  E  P  U  B  L  1 C. 
Venez  plutôt ,  venez  vous-même  nous  cotiduîro 

Dans  le  chemin  qu'il  faut  que  nous  tenions»^ 

D 
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ARLEQUIN. 

Je  mettrois  mon  retour  à  des  conditions . . . 
LE   PUBLIC. 
Je  m'y  foumets  ,  vous  n'avez  qu'à  les  dire. 
ARLEQUIN. 
Madame ,  accordez  -  moi  deux  jours  pour  les 
écrire. 

LE  PUBLIC. 
Soit  :  mais  vous  me  tiendrez  parole,  s'il  vous  plaît  j 

Car  je  n'écoute  point  d'excufe. 
Je  fuis  Peuple,  Seigneur,  &  Femme  qui  plus  cft; 
Impunément  jamais  on  ne  m'abufe  : 
Après  demain  tenez-vous  prêt, 
Je  viendrai  vous  tirer  de  ce  Séjour  champêtre. 
A  votre  afped: ,  l'Ennui  va  difparoîtce  > 
Les  Grâces  vont  fe  rétablir. 
Tous  les  Jeux  vont  fe  réunir, 
Et  tous  les  Plaifirs  vont  renaître. 
4       Quel  favorable  changement  l 
I-'Abbé  va  devenir  piquant. 
Le  Financier  léger,  aimable  > 
Le  Robin  amufant  &  railleur  agréable; 

L'Auteur,  plein  d'agrément: 
Et,  jufqu'à  mon  Mari,  tout  va  m'être  charmant. 
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SCENE     IX. 

ARLEQUIN,  UN  ACTEUR  FRANÇOIS, 

L'ACTEUR. 
Tn\  Ans  l'état  déplorable  où  nousfommes  re- 
-*-^     duits, 

Je  ne  fçais  où  je  vais ,  je  ne  fçais  où  je  fuis  ! 
Ah  !  Seigneur ,  pardonnez  à  mon  defordre  extrê* 
me. 

ARLEQUIN. 
Que  cherchez -vous  ici? 

L'ACTEUR. 

Je  vous  cherche  vous-même. 

ARLEQUIN. 
Mais ,  quel  homme  êtes-vous  ? 

L'ACTEUR. 

Je  fuis  Heraclius, 

Mitridate ,  Céfar ,  Pompée  &  Regulus  ; 

Pour  tout  dire  en  un  mot ,  je  règne  fur  la  Scène , 

Et  je  fuis  envoyé  vers  vous  par  Melpomene. 

C'en  eft  fait  ;  nous  touchons  à  notre  dernier  jourj 

Son  Empire  eft  détruit  fans  votre  prompt  retour. 

Dij 
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Privé  de  vos  attraits  &  de  votre  préfcnce , 
Sur  les  coeurs  revolte's  je  n'ai  plus  de  puiffance. 
Je  fuis  envain  paré  du  grand  titre  de  Roy, 
Quand  le  Peuple eft  mon  Maître,  &  m'impofe  la 

Loy  : 
Si-tôt  que  je  n'ai  point  le  bonheur  de  lui  plaire , 
Sa  redoutable  Voix  me  contraint  de  me  taire  ; 
II  ne  pardonne  rien  à  qui  l'ofe  ennuyer. 
Quand  je  fonge  aux  affronts  qu'il  me  faut  effuyer, 
Une  jufte  Fureur  de  mon  ame  s'empare. 
Je  jette  mon  Chapeau ,  je  defcens  au  Tartare  , 
Je  marche  à  la  lueur  du  flambeau  d'Aledon, 
J'embralTe  Proferpine  en  dépit  de  Pluton. 
Dieux  !  Il  veut  me  fraper  de  fon  Sceptre  effroya- 
bk! 

ARLEQUIN- 
Cct  homme-là ,  je  crois,  eft  poflTedé  du  Diable. 

L'ACTEUR. 

Arrête  !  Dieu  cruel pour  éviter  fes  coups 

Fuyons. . .  J'entens  Cerbère  aboyer  après  nous. • 
Il  fe  lance  fur  moi  dans  fa  cruelle  rage  ! 

ARLEQUIN. 
Dites-moi,  Roi  des  Fous,  pourquoi  tout  ce  ta- 
page l 
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Pourquoi  vous  tourmenter  avec  tant  de  fureur  î 

L'ACTEUR, 

Pour  exciter  en  vous  une  noble  terreur. 

ARLEQUIN. 

Que  la  pefle  t'étouffe  !  Avec  ce  bruit  terrible , 

Tu  n'excites  en  moi ,  qu'un  mal  dt  tête  horrible. 

L^  ACTEUR. 

Appfeudiflez  du  moins  à  mes  Gefieschoilîs, 

Et  de  mon  Jeu  muet  Tentez  bien  tout  le  prix; 

Au  Mérite ,  au  Talent ,  rendez  enfin  juflice, 

Et  du  Chapeau  fur  tout  admirez  TExercice. 

En  trois  tems  je  le  mets  &  l'ôte  fièrement  ; 

Puisma  main,  avecgrace,  en  décore  mon  flanc. 

Vous  vous  armez  en  vain  d'un  front  fauvage  de 

rude , 

Vous  nefçauriez  tenir  contre  cette  attitude. 

ARLEQUIN. 

Campé  de  la  manière ,  ô  Prince  fans  égal  1 

Une  vous  manque  plus ,  vraiment,  qu'un  pied- 

d'Eftal, 

Et  vous  orneriez  bien  une  Place  publique  : 

Mais  vous  m'ennuyez  fort  dans  ce  féjour  rufliquc. 

L^  A  C  T  E  U  R. 

•AhlPouc  vous  ramener  au  fein  de  nos  Etats^ 

Dii] 
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Il  faut,  je  le  vois  bien, que  je  marche  à  grands  pas , 
Et  qu'épuifant  mon  Art . ,  . .  M^is ,  inutile  gêne  • 
A  me  battre  les  flancs,  je  perds  toute  ma  peine» 
J'aibeau  rouler  mesyeux;  j'ai  beau  lancer  ce  bras^ 
Et  forcer  mon  gofier ,  vous  n'applaudifTez  pas  ! 
Aux  efforts  que  je  fais  vous  êtes  infenfible , 
Et  montrez  la  rigueur  d'un  Parterre  inflexible. 
Puifque  vous  n'êtes  point  frappé  par  la  Terreur | 
Voyons  fi  la  Pitié  touchera  votre  cœur. 
J'embrafl*e  vos  genoux ,  &  j'implore  vos  charmes; 
Laiflez-vous,  Dieu  puiflant ,  attendrir  par  mes 

larmes  ; 
Soyez  touché  du  fort  d'un  Prince  malheureuir 4 
Qui  n'efl:  plus  refpeâ:é  fous  fes  habits  pompeux. 
Je  vois  à  chaque  inftant  ma  g  andeur  méprifée  : 
Mes  vœux  infortunés  excitent  la  rifce. 
Venez  rendre  à  mon  rang  fa  première  fplendeur, 
Et  répandre  fur  nous  ce  charme  féiUideur, 
Qui  fçait  nous  attirer  une  indulgence  extrême  , 
Et  qui  fait  applaudir  jufqu'ànos  défauts  même. 
Ne  laiffez  point  tomber  un  Théâtre  fameux, 
Dont  vos  faveurs  jadis  ont  fait  fleurir  les  Jeux. 
Aunomd'AgamemnonjaunomdenosPrincefle:^ 
Venez  du  Peuple  enfin  nous  rendre  les  tendreflesl 
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ARLEQUIN. 

Prince,  n'avez- vous  rien  à  me  dire  déplus  ? 

L'  A  C  T  E  U  R  /^  levant. 
Non  5  d'en  avoir  tant  dit ,  je  fuis  même  confus. 
Vos  mépris  redoublés  laflent  ma  patience, 
Et  tout  m'infulte  en  vous  jufqu'à  votre  filence. 
Je  fuis  entré.  Seigneur,  éperdu  dans  ces  lieux. 
Et  vous  me  contraignez  d'en  fortir  furieux. 
Adieu ,  je  vais,  je  cours ,  guidé  par  la  Colère  , 
Des  Princes  tels  que  moi  la  reffource  ordinaire  , 
Remplir  tous  nos  Etats  des  horreurs  que  je  fens , 
Pour  première  vidime  immoler  le  bon  Sens  ; 
Et  Ggnalant  mes  coups  par  des  débris  illuftres, 
Poignarder  le  Souffleur ,  &  brifer  toqs  nos  luftres. 
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L  == 

SCENE     X. 

LE  MUSICIEN,  LA  DANSEUSE, 
ARLEQUIN. 

LE  UUSICIEN  à  la  Da^fenfe. 

Tr\  E  nos  communs  efforts  nous  devons  tout 
•*^^     attendre. 

Vos  pas  brillans ... , 

LA  DANSEUSE. 

Votre  voix  tendre ...» 
LE  MUSICIEN. 

AhîCeftvous. 

LA  DANSEUSE. 

Ah  1  C'efl:  vous. 
Ensemble. 

Qui  charmerez  ce  Dieu, 
LA   DANSEUSE  dédame. 
Mais  le  voilà  qui  paroît  dans  ce  Lieu. 
LE  MUSICIEN  charité. 
Vous  voyez  un  des  favoris 
Du  Dieu  de  l'Harmonie. 
LA   DANSEUSE. 
De  Terpficore,  moi,  je  fuis 
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Une  Elève  chérie. 

(  Elle  déclame,  ) 
Vers  vous ,  Seigneur ,  par  ces  Divinités 
L'un  ^  l'autre  aujourd'hui  nous  fommes  députés,' 

LE  MUSICIEN. 
Sans  vous ,  malgré  mon  Art ,  nos  Concerts  aflbur 
piflent. 

LA  DANSEUSE. 
Et  fans  vous  nos  Fêtes  languiflent 
Malgré  tout  mon  talent. 
ARLEQUIN. 
Madame  excelle  donc  au  grand  Art  de  la  Danfe  J 
Et  MonGeur  prime  dans  le  Chant  ? 
LEMUSICIEN  chante. 
Du  Public  enchanté  j'ai  mérité  Teflime , 

Je  réunis  les  goûts  divers. 
Je  fuis  tantôt  badin ,  je  fuis  tantôt  fublime , 
Je  fais  l'honneur  de  nos  Concerts  ; 
Ma  canne  feule  les  anime , 
\\'  Et  fait  fentir  Tefprît  qui  règne  dans  nos  Airs. 

ILA    DANSEUSE. 
Je  fuis  le  Phoenix  de  la  Danfe  ,* 
Je  fais  l'étonnement  des  yeux  •, 
Et  comme  une  Aigle  qui  s'élance, 
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Je  m'élève  jufques  aux  Cieux. 
LE    MUSICIEN. 
Grâce  à  mon  Art  divin ,  j'affronte  le  Tonnerre 
Je  maîtrife  &  parcours  les  Elemens  divers  ; 
Soutenu  par  mes  Sons  je  vole  dans  les  Airs, 
Je  règne  fur  la  Terre  , 
Et  je  nage  au  milieu  des  Mers. 
LA   DANSEUSE. 
D'un  Ze'phir  mutin, 
Folâtre  &  badin , 
Par  un  effort  nouveau 
Je  fuis  le  tableau  ; 
Et  mon  pied  léger 
Vole,  Se  trace  dans  Taîr, 
Par  fon  rapide  cours 
Cens  lacs  d'Amours. 
La  Jeuneffe , 
La  Vieilleffe, 
Admirent  mes  entrechas  > 
La  jufleffe, 
La  vîteiTe 
Qu'on  voit  dans  mes  pas> 
Ne  fe  conçoit  pas. 
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LE  MUSICIEN. 

Mon  talent  le  plus  grand  &  le  plus  admirable  » 
Eft  celui  d'înfpirer  un  fommeil  favorable. 
Mes  Sons  endorment  noblement  9 
Et  je  fais  bâiller  décemment. 
Si  je  peins  un  Buveur  ren verfé  fous  la  table , 
VousTentendez  diftinélemenc 
Qui  ronfle  muficalement. 

LA  DANSEUSE. 
Mes  bras  expriment  la  Moliefle 
Repofant  fur  un  lit  de  fleurs  ; 
Et  mes  yeux  peignent  l'y  vrefle 
Où  plongent  de  tendres  ardeurs. 
LE  MUSICIEN. 
Je  célèbre  TAmour,  je  chante  fon  empire 

Sur  tout  ce  qui  refpire, 
A  l'oreille  je  peins  les  charmes  du  Printeras  i 
Et  le  foufle  léger  du  Zéphir  qui  foupire. 
J'imite  par  mes  Sons  tous  les  chants  diflferens 
Des  Oifeaux  amoureux  qui  plaignent  leur  mar- 
tyre : 

On  croit  oiiir  parfaitement 
Un  Serin  qui  ramage,  un  Pigeon  qui  roucoule > 
Et  qui  gémit  de  fon  tourment  ^ 
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Le  Jet  d'eau  qui  s'élance  audacieu^emeat^ 
Le  Cafcade  qui  tombe  9  roule. 

Et  qui  delà  fe  coule 
Dans  le  Ht  d'un  Fleuve  charmant, 

LA    DANSEUSE. 
Mes  pas  qui  coulent  doucement. 
D'abord  imitent  l'Onde  pure; 
Puis ,  précipitant  leur  mefure  , 
Partent  vîte  comme  un  torrent. 
LE  MUSICIEN. 
Au  gOQC  françoîs  j'alli& 
Le  goût  brillant  de  l'Italie  ; 
J-e  fais  dans  mes  Airs  nouveaux 
Badiner  (  3 .  fois,  )  les  jeunes  Fleurettes. 
Je  fais  dans  mes  Chanfonnettes 
Sautiller  (  i.fois.)  les  petits  Moineaux; 
'  Et  par  mes  tendres  Mufettes, 

Frétiller (  ^.fots  )  les Habirans  des  Eaux. 
LADANSEUSE. 
Mes  yeux  naïfs  &:  mes  airs  innocens , 
D'une  Agnès  aux  regards  tracent  le  caradére  \ 
D'une  Coquette  qui  veut  plaire, 

Je  peins  les  gefles  agaçans, 
Pat  ma  Danfe  vive  6c  légère. 
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Faut-il  d'une  Jaloufe  exprimer  la  colère? 
D'un  pas  impétueux 
Je  vole  après  mon  infidèle , 
Pour  le  furprendre  avec  fa  belle, 
Et  pour  les  étrangler  tous  deux. 
ARLEQUIN. 
Arrêtez.  Il  fuffit.  Avec  toute  la  France , 
Madame ,  j'applaudis ,  j'admire  votre  Danfe  : 
Eienn'eft  plusfurprenant,  plus  fort,  ni  plus  hardi. 

LA  DANSEUSE. 
Ah  !  Vous  me  fuivrez  donc ,  la  chofe  étant  ainfî. 
ARLEQUIN. 
Vous  m'en  difpenferez,  Madame. 
LADANSEUSE. 
Eh!  Qu'ai- je  en  moi  qui  rebute  votre  ame  ? 
ARLEQUIN. 
Un  défaut  qui  feroit  un  danfeur  accompli, 

LA   DANSEUSE. 
Quel  défaut  ? 

ARLEQUIN  faifam  la  capriok: 
Vous  fautez  trop  bien  pour  une  Femme. 
LA  DANSEUSE. 
AiR^  Que  vous  jugez  mal, 

Vn  Smlt,    Mon  cher  petit  Bonhomme  ^ 
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Que  vous  jugez  mal , 
Mon  petit  Animal  : 
Peur-on  trouver  un  défaut, 
A  Fille  qui  fait  un  Sault, 

Deux  Saults  ,  &c»         Elle  s  en  vdt 


SCENE     XL 

ARLEQUIN,  LE  MUSICIEN. 
LE  MUSICIEN. 
Tmoi? 


E 


ARLEQUIN. 

Par  Tadion ,  par  la  délicatefle  ; 
Parl'efprit  &  la  gentillefle. 
Vous  l'emportez  fur  tous  les  Amphions , 
Et  votre  Jeu  fupplée  au  défaut  de  vos  Sons  ; 
De  tout  faire  fentir  vous  avez  la  fcience , 
Et  rendez  finement  un  perfonnage  outré  : 

Mais  pour  attirer  ma  préfence , 
Vous  êtes ,  bel  Orphée  ,  un  peu  trop  maniéré. 

LE  MUSICIEN. 
Adieu.  Je  vous  croyois  le  goût  plus  épuré  : 
Sçachcz?  quand  il  s'agit  de  Mufique  &  deDanfe 
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Que  l'Art  toujours  doit  être  préféré. 
//  chante  en  s'en  allante 

Un  Pigeon  qui  roucoule. 
ARLEQUIN  le  contrefait ,  &  rcfe'te. 

Un  Pigeon  qui  roucoule. 


SCENE     XII. 

ARLEQUIN,  SILVIA. 
ARLEQUIN. 


A 


H  !  Le  joli  Tendron  qu*ici  je  vois  paroîcre  ! 
(  a  Silvia.  ) 
Belle ,  qui  vous  envoyé  en  ce  féjour  champêtre  ? 
SILVIA. 
C'eft  Momus  dont  je  fuis  la  loi , 
Et  de  la  part  de  cet  aimable  maître , 
J'y  cherche  le  Je  ne  sçai  quoi, 

ARLEQUIN. 

Vous  le  voyez  en  ma  perfonne. 

SILVIA. 

En  ce  cas  de  fa  part  recevez  ce  Brevet. 

ARLEQUIN. 

C'eft  bien  de  l'honneur  qu'il  me  fait. 
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SILVIA. 

Vous  méritez,  Seigneur,  ce  qu'il  vous  donne, 
ARLEQUIN  lit  e^i  àmnant. 
Le  Dieu  porte ....  le  Dieu  porte  .... 

SILVIA. 
Ah  !  Pour  un  Dieu ,  comme  vous  ânonez  ! 
Je  vais  lire  pour  vous  :  donnez,  Seigneur. 

ARLEQUIN. 

Tenez. 
SILVIA  Ut. 

Le  Dieu  Porte- Marotte, 

Au  Dieu  Je  ne  sçai  quoi,  Citoyen  des  Forêts; 

Salut,  Folie  &  Paix. 

Notre  Corps  admirant  fa  conduite  falotte , 

D'avoir  quitté  Paris ,  le  plus  beau  des  féjours , 

Pour  s'enterrer  dans  une  grotte, 

Et  de  fuir  les  Mortels ,  pour  vivre  avec  les  Ours^ 

Lui  décerne  à  voix  haute, 

Tous  les  honneurs  de  la  Calotte. 

Nous  remettons  nous-même ,  dans  fa  main , 

Le  Scepte  Calotin. 

Enjoint  à  lui  par  la  Folie 

De  l'accepter  malgré  fa  modeflie. 

De  quitter  Ton  defeit,noue  Brevet  reçu, 

Sous 
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Sous  peine ,  s'il  renfle  à  cet  ordre  abfolu  9 
De  perdre  la  parole , 
Et  cet  air  ingénu  , 
Qui  du  Public  le  rend  l'idole  ; 
D'être  pefant  &  malotru  , 
Même  en  faifant  la  capriole , 
Et  de  devenir  aujourd'hui 
Le  fléau  de  la  joye ,  &  le  Dieu  de  l'ennu!. 
Fait  je  ne  fçai  quel  jour ,  à  je  ne  fçai  quelle  heure  J 

fDans  je  ne  fçai  quelle  demeure  :, 
Par  un  Auteur  du  Régiment, 
Appelle  Je  ne  sçai  comment.' 
ARLEQUIN. 
Ceft  bien  joli  ! 

S 1  L  V I  A. 
La  Pièce  a  donc  votre  fufFrageî 
ARLEQUIN. 
Je  parle  du  Ledeur ,  Se  non  pas  de  l'Ouvrage, 
Votre  bouche  rend  flateurs 
Les  traits  piquans  de  la  fatyre , 
Et  je  les  préfère  aux  douceurs 
Que  les  autres  peuvent  me  dire. 
S  IL  VI  A. 

Ah  !  Vous  me  dites-là  vous  même  des  fadeurs  5 
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Je  vous  dirai ,  pour  moi  qu'aucun  égard  n'arrête  i 
Qu'il  n'efl  qu'un  mot  qui  ferve  en  cette  occafion. 
Suis-  je  de  votre  goût  ou  non  > 
Répondez  net ,  &  vite,  je  vous  prie. 
ARLEQUIN. 
Moi.  je  vous  trouve  fort  jolie» 
SILVIA. 
Il  faut  me  le  prouver,  non  par  un  compliment. 
Mais  par  un  prompt  effet,  quittant  cette  demeure. 
Et  me  fuivant  en  France  tout  à  l'heure. 
ARLEQUIN. 
Tout  à  l'heure  \  Le  cas  eft-il  donc  fi  preflant  ? 
S  I  LV  I  A. 
Olii  ^  point  de  retardement. 
Décidez-vous ,  Seigneur  ?  Au  bas  de  la  Requête  j 
Mettez  Bon  ou  Néant. 
ARLEQUIN. 
Cet  aîr  mutin  fuffit  pour  faire  ma  conquête  ^ 

Et  vous  avez  un  minois  fi  fripon  , 
Qu'en  dépit  qu'on  en  ait ,  il  faut  bien  dire  ,B  o  N. 

SILVIA. 
Donnez  moi  donc  la  main  fans  autre  repartie , 
Et  venez  avec  moi  vous  rendre  au  Régiment. 
Mon  coeur  avec  le  vôtre  a  de  la  fympathie , 


APPROBATION. 

J' A  Y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gar- 
de des  Sceaux^  Lé*  Je  nefçai  quoi,  Comédie 
en  un  A6le  avec  un  Divernjfement  :  Et  j'ai  cru 
que  le  Public  en  verroit  rimpreflion  avec 
plaifir.'Ce  2^  Septembre  1731. 

Signé  y  Crebillon*, 

PRIVILEGE  DU  ROY. 

LO  U I S ,  par  la  Grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France  ôC 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil, 
Prévôt  de  Paris  ^  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  -, 
Salut.  Notre  bien amé Pierre  Prault  père , 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  5c  Droits  ^  à 
Paris,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroic 
faire  imprimer  ou  imprimer^  &c  donner  au  Public, 
Vn  nouveau  Recueil  de  Pièces  du  Théâtre  Italien  ,*  le 
Diable  boiteux  i  l^Hifloire  d'Ojman  ^  Premier  du  nom  v 
la  Vérité  triomphante  de  l'Erreur  ^  s'il  Nous  plaifoic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur-ce  nécefTaires^ 
offrant  pour  cet  effet  de  les  imprimer  ou  hire  impri-» 
mer  en  bon  papier  6c  beaux  caradéres,  fuivanc  la 
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feuille  imprimée  ^  attachée  pour  modèle  fous  le  côri^ 
Trefccl  des  Préfentes.  A  ces  Causes,  voulanr  favo- 
rablement traiter  ledit  Expofant ,  Nous  lui  avons  per- 
mis Se  permettons  par  ces  Préfentes  ^  d'imprimer  ou 
fair^  in^primer  lefdics  Livres  ci-de(Tus  fpécifiés ,  en  un 
ou  pluneurs  Volumes,  conjointement  ou  féparément, 
&  autant  de  fois  que  bon  lui  fcmblera^  &  de  les  ven- 
dre, faire  vendre  8c  débiter  par  tout  notre  Royaume, 
çendani  le  tems  de  r2enf  années  confécutives,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  date  defdites  Préfentes.  Paifons  dé- 
fenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d*im- 
prefîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïffan- 
ce  :  comme  aulli  à  tous  Imprimeurs- Libraires,  de  au- 
tres ,  d'imprimer,  faire  imprimer ,  vendre  ,  débiter  ni 
contrefaire  lefdits  Livres  ci  deffus  expofés  ,  en  tout  ni 
en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation,  corred:ion  , 
changement  de  titre  ,  ou  autrement,  fans  la  permif^ 
fion  expre^e  &c  par  écrit  dudit  Expofant^  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits ,  de  Hk  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrcvenans ,  dont  un  tiers  à 
Nous  ,  un  tiers  à  rpIotei-Dicu  de  Paris ,  l'autre  tiers 
audit  Expofant ,  ik  de  tous  dépens ,  dommages  Se  in- 
térêts :  A  la  ciiargc  que  ces  Pjéfcntcs  feront  enregif- 
îrées  tout  au  loniz  fur  le  Recriflre  de  la  Communau- 
te  des  Libraires  <k  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icellcs;  que  l'imprellion  defdits  Li- 
vres fera  faite  dans  notre  Royaume  de  non  ailleurs, 
&  que  l'Impétrant  fc  conformera  en  tout  aux  Régle- 
nicns  de  la  Librairie  ,  ôc  notamment  à  celui  du  lO.' 
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Avec  Approbation^  &  Privilège  du  Roy, 


COMEDIE.  67 

Et  nous  nous  convenons  tous  deux  parfaitement 
Vous  êtes  fait  pour  la  folie  , 
Et  moi  pourTagrémenr. 
Venez,  volez,  partons  inceffamment. 
ARLEQUIN. 
Taupe.  J'irai  par  tout  en  voire  compagnie. 
Et  l'on  nous  verra  vous  &  moi 
Ce  foir  même  à  la  Comédie. 
A  tous  les  coeurs  je  donnerai  la  loi  : 
On  vous  applaudira  fans  cefTe. 
Moi  je  ferai  Je  ne  sçai  quoi, 
Et  vous  ferez  Jenesçai  qu'est-ce» 
//  fan  avec  Stlvia 


Eii 


68       LE  JE  NE   SÇAI  QUOI; 

SCENE     XIII. 

M  O  M  U  s    fetil. 


P 


Our  le  coup  je  triomphe ,  Se  le  voilà  parti  ; 
Ma  fujette  l'emmené ,  &  me  comble  de  gloire , 
Sur  tous  les  autres  Dieux  j'em.porte  la  vidloire  t 
Au  gré  de  mes  deGrs  l'ouvrage  a  réiiffi. 
Je  cours  vite  à  Paris  accompagner  i'entte'e 
Du  Dieu  de  l'Agrément, 
Je  veux  qu'elle  foit  célébrée 
Par  tout  mon  Régiment; 
Par  mon  ordre  déjà  la  Fête  eft  préparée* 


COMEDIE,  6^ 


SCENE  XIV.  ET  DERNIERE. 

Le  Théâtre  char/ge  &  repre fente  une  Salle  ornée  de 
tout  ce  cjHi  pent  cara^erifer  la  Folie  &  V Agrément  j 
réunis  enfemble. 


On  mène  en  triomphe  Arlequin  avec  Silvia, 

UN    CALOTIN  cWf.". 


Q 


V  V^  Uele  iambour,qiîeia  1  rompettc, 

Célèbrent  de  Momus  le  triomphe  éclatant , 

Que  la  Flûte ,  que  la  Mufette , 
Annoncent  le  retour  du  Dieu  de  l'Agrémenf  5 
11  vient  régner  dans  notre  Régiment. 
Que  le  Tambour ,  que  la  Trompette  ; 
Annoncent  de  Momus  le  triomphe  éclatant. 
UN    CALOTIN. 
Grands  Officiers  de  la  Calotte  , 
Devant  ce  Dieu  fléchiffez  les  genoux  ,^ 
Armez  fa  main  de  la  Marotte. 
Qu'il  règne  ici  :  Momus  n'en  fera  point  jaloux. 

Ici  toHs  les  Ojjîciers  de  la  Calotte  vont  rendre  hom- 
mage a  Arlequin  ,  &  lui  préfenter  la  Mdrotte  ^  quil 
refait  comiquement  enfatfantpUtfieurs  lazz./^. 

Eiij 


70       LE   JE   NE  SÇAI  QUOI, 

UN    CALOTIN. 
Calotins  ennuïeux,  Calotins  fans  mérite, 

Fuïez  vite ,  on  vous  caffe  tous. 
De  notre  Régiment,  on  ne  veut  que  l'élite , 
Accourez  feuls ,  aimables  fous. 
On   danfe» 

UN    CALOTIN. 
Le  partage  du  Régiment 
Eft  la  faine  Philofophie. 
L'efprit  de  l'aimable  folie. 
Qui  règne  dans  ce  corps  brillant^ 
N'efl:  que  la  raifon  traveftie  , 
Sous  les  habits  de  Tenjoument, 
Et  la  morale  embellie 
Par  le  fecours  de  l'agrément. 
Vaudeville. 
I. 
A  l'Univers  rendons  judice, 

Même  en  dépit  qu'il  en  ait. 
De  quelque  façon  qu'on  agifle, 
On  efl  digne  du  Brevet. 
Que  la  Marorte 
PafTe  foudain 
De  main  en  main; 


Avril  1725.  6^  qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente; 
}c  Maniifcric  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  Copie  à 
PimprefTion  dcfdits  Livres,  fera  remis  dans  le  même 
état  où  les  Approbations  y  auront  été  données ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier 
de  France  ^  le  Sieur  DaguelTeau ,  Commandeur  de  nos 
Ordres,  3c  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplai- 
res de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  Se  un  dans 
celle  de  notre  très  -  cher  de  féal  Chevalier  le  Sieur 
Dagueffeau ,  Chancelier  de  France ,  Commandeur 
de  nos  Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfen- 
tes :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  l'Expofanc  ou  fes  ayans  caufe  , 
pleinement  3c  paisiblement,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
foie  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  Copie  defdites  Préfentes ,  qui  fera  imprimée 
roue  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
Livres,  foie  tenue  pour  dûement  fignifiée,  ôc  qu'aux: 
Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  Se  féaux 
Confeillers  Se  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'Original  :  Commandons  au  premier  notre  HiiiiÏÏer 
ou  Sergent,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
Aâ:es  requis  Se  néceffaires  ,  fans  demander  autre  per- 
midîon ,  ôc  nonobftant  Clameur  de  Haro  ^  Chartre 
Normande  Se  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  efi: 
notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  vingtième  jour 
de  Décembre  ,  l'an  de  Grâce  mil  feptcens  trente  fept; 
Se  de  notre  Régne  le  vingt-troifiéme.  Par  le  Roy  en 
ibn  Confeil.  5/^W  ,  S  A  I  N  S  O  N. 


RegiUrè  fur  le  Regijlre  IX.  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ^ 
No.  5'6'i.  F^.  J24a  conformément  aux  an- 
ciens  Réglemens  y  confirmés  par  celui  du  2  S, 
février  1723.  Â  Paris  le  24.  Décembre  1737» 
Signé,  S.  L  AN  G  LOiSj  Syndic. 


COMEDIE.  71 

Que  la  Calotte 
Couvre  la  tête  faiotte 

Du  genre  humain. 
II. 
Un  Noble  mange  pour  paroître 

Principal  &  revenus. 
Un  riche  heureux,  s'û  vouloit  l'être , 
Meurt  de  faim  fur  fes  écus. 
Que  la  Marotte,  &c. 
III. 
Un  Pédant  né  defagréable 
Prétend  faire  le  galant. 
Un  Marquis  ignorant  aimable. 
Veut  fe  donner  pour  fçavant. 
Que  la  Marotte, 
IV. 
Aujourd'hui  l'Opéra  nous  frape , 

Demain  les  Comédiens. 
Après  demain  on  nous  attrape 
Par  les  moindres  petits  riens. 
Que  la  Marotte ,  &c. 
V. 

ARLEQUIN^//  Parterre. 

Heureux  fi  le  Parterre  affable 


'ji       LE   JE  NE  SÇAI  QUOI, 

Goûtoit  ce  jeu  calotin  , 
Et  que  ,  d'une  voix  favorable. 
Il  chantât  notre  refrein , 
Que  la  Marotte ,  ôcc. 


FIN. 


L  A 

CRITIQUE, 

COMEDIE 
De  Monfieur  de  Boissy. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens^  le  ^*  Février  1732. 

NOUVELLE  EDITION  ,  REVUE    ET   CORRIGEA. 

Le  prix  eft  de   vingt  '  quatre  fols. 


A     PARIS, 

Chez   P  R  A  u  L  T  père  ,  Quay  de  Gêvres  ; 

au   Paradis. 


M.  DCC.  XL. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy. 


APPROBATION, 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfèigneur  Garde  le  Sceaux  ,  La. 
Critique ,  avec  le  Superjîitieux ,  Comédie  du  Sieur  de  BoiJJy  , 
3c  j'ai  crû  que  le  Public  en  verroit  rimprefTion  avec  piaifîr. 
Ce  zo.  Février  173^.  Signé,  CREBILLON. 

PRIVILEGE     DU    R  O  L 

LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers,lesGens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Licutenans  Civils  &  autres  nosjullicicrs  qu'il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault  père. 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits,  à  Paris ,  Nous 
gyantfait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  eu  im- 
primer, &  donner  au  Public,  Nouveau  Recueil  de  Pièces  du  Théâ- 
tre Italien  ;  le  Diable  boiteux  ;  Hijîoire  d'Ofman ,  Premier  du 
nom  ;  la.  Vérité  triomphante  de  l'Erreur ,  s'il  Nous  plaif oit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nccelTaircs ,  offant 
pour  cet  effet  de  les  imprimer  ou  faire  imprimer  en  bon  pa- 
pier &  beaux  caraderes  ,  fuiyant  la  feuille  imprimée  &  at- 
tachée pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Préfentes.  A  ces 
Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentcs  d'imprimer 
ou  faire  imprimer  lefditsLivres  ci- delTusfpecifié,  en  un  ou  plu- 
fîeurs  volumes  ,  conjointement  ou  féparément,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  temsde  we«/an- 
néesconfecutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  dcfdites  Pré- 
fentes. Faifons  défenfesà  toutes  fortes  de  perfonncs  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'im- 
prelTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance  :  com- 
me aufTi  à  tous  Imprimeurs  Libraires  ,  &  autres ,  d'impri- 
mer,  faire  imprimer  ,  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Livres  ci-delfusexpofés,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'aug- 
incntation  ,  correélion,  changement  de  titre  ,  ou  autrement , 
ijans  la  permiflîon  expreffe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de 


ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Ex- 
emplaires contreBaits  ,  de  Six  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
J'Hôtel'Dicu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous 
dépens,   dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Pré- 
lentes   feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pans ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'imprefTion  dcfJits  Livres 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Reglcmens  de  la  Librairie^ 
&  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  17x5.  &  qu'avant  que  de 
les  expoferen  vente  ,  le  Manulcrit  ouimprimé  qui  aura  fer- 
vi  de  Copie  à  l'Impreffion  defdits  Livres,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  données ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &    féal  Chevalier  Chancelier  de 
France  ,  le  Sieur  DaguelVeau  ,  Commandeur  de  nos  Ordres, 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  &  un  dans  celle  de  notre  ircs-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Daguelfeau,  Chancelier  de  France  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  joiiirl'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes  ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Livres  ,  foit  tenue  pour  dûêment  fignifiée  ,  &  qu'aux 
Copies  collationnées  parTun  de  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
1ers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original:  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent ,  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles  tous  Aéles  requis  &  necelfaires ,  fans  de- 
mander autre  permiflion  ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro, 
Chartre  Normande  &  Lettresàcc  contraires.  Car  tel  eft  no- 
tre plaifir.  Donné  à  Verfaillcs  le  vingtième  jour  de  Décembre, 
l'an  de  Grâce  mil  fcpt  cens  trente-fcpt;  &  de  notre  Règne  le 
vingt-troifiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil.  Signé,  SAINSON. 

Regijîréf:tr  /c  Regiftre  VIII,  de  le  Chambre  Royale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris  ^N""  443»  Fo/.  4^7.  conformément  aux 
anciens  Reglcmens ,  confirmés  far  celui  du  10  Février  i-jxyA 
Parti  le  z^^.  Novembre  1751.  Signé  ,  G.  MARTIN ,  Syndic, 


L AUTEUR 

SUPERSTITIEUX , 

PROLOG  UE. 


A 


ACTEURS. 

CLITANDRE,  Amant  d'Hortenfc, 
DAM  ON,  Ami  de  Clirandre. 
ARLEQUIN,  Valet  de  Clitandre. 
UN  LAQUAIS,  d'Hortenfe. 


La  Scène  ejl  à  Paris ,  chez  Clitandre. 


UAUT 


SUPERSTITIEUX, 

PROLOG  U  E. 


SCENE    PREMIERE. 

CLITANDRE,DAîAON. 

D  A  M  O  N. 

U  I  vous  fait  brufquement  quittée 

ainfi  la  table 
Au  milieu  d'un  repas  &  d'une  troupe 

aimable  J 
Pouviez-vous  être  mieux  que  parmi 
Vos  amis , 
Et  près  du  rendre  objet  dont  vous  êtes  épris  ? 
Toure  laCompagnieen  a  paru  choquée; 
Mais  Horrenfe ,  fur-tour ,  doit  en  être  piquée , 
Elle  que  vous  aimez ,  &  qui  donne  à  dîner  : 
Un  procédé  femblable  à  lieu  de  m'étonnet. 

A  ij 


4       L'AUTEUR  SUPERSTITIEUX, 
ÇLlTAiNDKE. 

Cher  ami,  c'eit  Teffer d'une foiblefTe extrême, 
Que  je  ne  puis  dompter,  dont  j'ai  honte  moi- 

même  , 
Dont  à  d'autres  que  vous  mon  coeur  n'ofe  parler , 
Qu'aux  yeux  même   d  Hortenfe  il  a   loin  de 
voiler. 

D  A  M  O  N. 
Mats ,  quoi  que  vous  diliez ,  une  telle  foîbleffe 
K'a  pas  dû  vous  porter  à  certe  impolitefife 
Que  la  Raifon,  Monfieur,  ne  fçauroitexcufer» 

CLITANDRE. 
C'efi:  elle  cependant  qu'on  doit  en  accufer  ; 
Et  puifqu'il  faut  vous  taire  un  aveu  véritable, 
Nous  étions ....  j'en  rougis  —  nous  étions  treizç 

à  table  , 
Et  l'on  nous  a  ^ervi  treize  plats  à  la  fois. 
D  A  M  O  N    dim  atr  railleur. 
Ajoutez  quaujourd  huic'eftle  treize  du  mois. 

CLITANDRE. 
Moquez-vous  de.  ma  peur,  Damon  ,  je  le  mérite  , 
Mais  elle  n'eil  pas  moins  la  caufe  de  ma  fuite. 

DAMON. 
Se  peut  il  qu'un  Auteur ,  qui  veut  railler  autrui. 
Par  un  fo.ble  fi  grand  donne  à  rire  de  lui? 

CLITANDRE. 
Je  me  fuis  déjà  fait  les  mêmes  remontrances  ; 
Mais  je  fuis  dans  un  cas  &  dans  des  circonffan* 

ces, 
Où  mnlgrc  ma  raifon  tout  allarme  mon  coeur. 
Elle  doivent  fervir  d  cxcufc  à  ma  terreur. 


PROLOGUE.  5 

D  A  M  O  N. 
Qui  vous  înfpire  donc  les  fraïeurs  d'une  femme  ? 
Parlez. 

CLITANDRE. 
Tout  ce  qui  peut  tirannifer  une  ame. 
DAMON. 
Mais  encor  ? 

CLITANDRE. 
L'Intérêt ,  la  Gloire  avec  l'Amour, 
Ils  m'occupent  tous  trois  ;  &  dans  ce  même  joue 
On  juge  mon  Affaire ,  on  doit  joiier  ma  Pièce  y  ' 
Et  je  fuis  furie  point  d'époufer  ma  Maîtreiïe. 
;  Jugez  s'il  eft  quelqu'un  en  proye  à  plus  de  foinsJ 

DAMON. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  On  trembleroit  à  moins* 

CLITANDRE. 
Tous  mes  fens  font  émus  d'une  façon  terrible, 
pour  l'Intérêt ,  Ami ,  je  fuis  très-peu  fenfible. 
..Si  je  perds  mon  Procès ,  comme  je  le  crois  fort. 
Je  m'en  confolerai ,  fans  faire  un  grand  effort. 
Pour  l'Amour  &  la  Gloire,  il  n'en  eft  pas  de  mêmev 
Tous  deux  me  font  fentir  leur  afcendant  fuprême, 
Tous  deux  d'un  feu  pareil   enflamment  mon 

defir , 
Et  font  en  même  tems  ma  peine  &  mon  plaifir* 
Dans  mes  fens  agités  leur  cruelle  puiffance 
Fait  fucceder  la  peur  fans  ceffe  à  l'efpérance. 
Plaire  à  l'objet  que  j'aime,  &  me  voir  fon  Epoux, 
Offre  à  mon  coeur  fenfible  un  triomphe  bien  doux: 
Mais  la  crainte  de  perdre  un  bien  fi  plein  de  char- 
mes , 
Ypgrte ,  au  même  inflant,  les  plus  vives  allarmes. 

Aiij 


6       L'AUTEUR  SUPERSTITIEUX  , 

Par  un  brillant  Ouvrage  affembler  tout  Paris, 
Bélinic  tous  les  goûts ,  charmer  tous  les  efprits , 
Malgré  tous  les  efforts  que  rente  la  Critique , 
Captiver  par  Ion  art  1  attention  publique  , 
Forcer  deux  milles  mains  d'applaudir  à  la  fois. 
Et  s  entendre  lolier  d'une  commune  voix  , 
Prefenteà  mon  efprit  la  plus  haute  vidoire; 
D  un  Guerrier  qui  triomphe  on  égale  la  gloire  .• 
Mais  fi  l'honneur  eil  grand  ,  le  revers  eii  affreux  : 
Du  Parterre  indigné  les  cris  tumultueux  , 
Sa  fureur  qui  maudit  i^  l'Auteur  &  l'Ouvrage, 
La  trifteffe  »Sc  l'ennui  peints  fur  chaque  vifage , 
Tous  les  brocards  malins  qu  on  vous  donne  çi^ 

(orrant , 
Et  votre  nom  en  bute  au  mépris  éclatant. 
Le  deferr  qui  fuccede  à  la  foule  écartée  , 
Accablent,  à  leur  tour ,  mon  ame  épouvantée  ; 
Je  crains  de  deux  côtés  d  avoir  un  fort  fâcheux  , 
D'être  Amant  traverfé^  comme  Auteur  malheu- 
reux. 
Le  Public  qu'on  ennuyé  efl  un  Juge  fevere. 
Hortenfe.quoiqueVeuve.aitend  l'aveu  d 'un  Perc. 
Si  mes  voeux  font  trompés,  un  autre  l'obtiendra: 
Four  furcroît  de  malheur  ma  Pièce  tombera. 
J'en  frémis. 

D  A  M  O  N. 
Ah  !  chafTez  une  frayeur  fî  noire  : 
Je  réponds  de  l'Amour ,  efperez  pour  la  gloire, 

CLITANDRE. 
Non  ;  j'ai ,  mon  cher  Ami ,  des  malheurs  que  ÎQ 

crains, 
Tîop  de  preffçntimens  &  de  figues  certains  j 
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C'eft  peu  d'avoir  les  foirs  mille  terreurs  fecretres , 
D'oliir  heurler  des  Chiens ,  Se  crier  desChoiiettes, 
De  rencontrer  le  jour  des  Créanciers  fâcheux  : 
Sçachez  que  cette  nuit  j'ai  fait  un  rêve  affreux  ; 
J'ai  fongé  que  j'allois  m'uniravecHortenfe, 
Dans  le  rems  que  vers  elle  un  Inconnu  s'avance , 
L'arrache  de  mes  bras ,  ^  l'enlevé  a  mes  yeux 
SurunCharquecraînoientdeuxTaureaux  furieux: 
Je  veux  les  arrêter  dans  leur  courfe  fougeufe  , 
Quand  je  tombe  au  milieu  d  un  eau  fale  Ôc  bouE- 

beufe. 
Mille  confus  objets  troublent  alors  mes  fens; 
Je  prens  duPoiiïbn  mort.je  fens  tomber  mes  dents. 
J'ai  vu  mon  Procureur  boire  avec  ma  Partie , 
Puis  j'ai  vu  tout  à  coup  jolier  ma  Comédie. 
Le  Parterre  à  mes  yeux  ,  les  Loges  n'ont  offert 
Qu'un  grand  vuideeffroïabIe,6c  qu'un  vattedeferf. 
Des  Lulhes  prefque  éteints  la  lueur  fombre  &  pâle 
Eclairoit  triftcment  la  moitié  de  la  Sale. 
Tout  le  fond  du  Théâtre  étoit  tendu  de  noir, 
Etformoitun  fpedacle  épouvantable  à  voir. 
Je  tremble ,  &  je  veux  fuïr  à  cet  objet  terrible  ; 
Mais  je  fuis  arrêté  par  un  bras  invifible  : 
Pour  comble  de  terreur  cent  voix  en  mêms  tems ,' 
Pouffent  autour  de  moi  d'horribles  hurlemens. 
Sur  ma  tête  j'entens  le  Tonnerre  qui  roule  ; 
Sous  les  pieds  des  A6leurs  le  Théâtre  s'écroule  : 
Les  Luftres  à  linrtant  s'éteignent  tout-à-£ait  ^ 
Et  monfonge  finit  par  trois  coups  de  Cfiet. 

DAMON. 
C'eft  un  vilain  réveil ,  Ami ,  je  le  confeffe , 
Pour  un  Auteur  fur  tout  dont  on  donne  la  Pièces 

A  iiij 


8        L'AUTEUR    SUPERSTITIEUX, 
CLITANDRE. 

Mon  efprit  dans  l'horreurdont  ileQ  travaillé, 
Efl  digne  d'être  plaint ,  &  non  d'être  raillé. 

DAMON. 
Vous  méritez ,  Moniieur,  les  ris  de  tout  le  monde  . 
Etloinque  je  vous  plaigne,  il  faut  que  je  voi  •- 

gronde; 
Pans  votre  ame  aujourd'hui  la  Tupernition 
Etouffe  du  bons  fens  jurqu'au  moindre  rayon. 
Des  plus  faufTes  terreurs  vous  recevez  l  empreintt» 
Et  croyez  un  vain  fonge  enfanté  par  la  crainte. 

CL  IT  AND  RE. 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  fervira  de  rien  ; 
Et  pour  finir  le  cours  d'un  pareil  entretien  , 
Né  fuperititieux  .  je  ne  fuis  pas  mon  maîrre; 
Je  penfe  comme  vous  qu'il  eff  honteux  de  l'être- 
Ma  laifon  me  le  dit ,  mais  elle  perd  fes  foins  ; 
J'en  fens  le  ridicule  »  &  ne  le  (uis  pas  moins. 
Contre  les  préjugés  en  vain  on  fe  rebelle  , 
La  fuperflition  à  l'homme  efl  naturelle  ; 
Et  le  hazard  malin  pour  la  fortifier , 
Se  plaît  incefTamment  à  la  juff  ificr. 
Je  l'ai  trop  éprouvé  dans  plus  d'une  occurence , 
La  raifon  ne  tient  pas  contre  l'expérience  , 
Et  votre  coeur  peur-être ,  auroit  le  même  effroi , 
Si  vousétiez,Monfieur,  furie  point,  comme  mo*, 
D'attirer  du  Public  la  louange  ou  le  blâme , 
Pc  perdre  ou  d'obtenir  l'objet  de  votre  fiâme. 

P  A  M  O  N. 
Jîais  vous  êtes  aimé  ;  dites  moi,  pouvez  vous 
Avoir  pour  votre  Hymen  un  préfage  plus  doux  ? 
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CLITANDRE. 

En  vain  par  fa  tendreffe  Horrenfe  me  raffure  9 
Je  crains  de  le  former  fous  un  fâcheux  augure. 

D  A  M  O  N. 
L'Inconnu,  cher  Chtandre  ,  allarme  votre  coeur; 
Et  je  crois  qu'entre  nous  les  Taureaux  vousfons 
peur. 

CLITANDRE. 
Damon  ,  encore  un  coup  ,  trêve  de  raillerie. 

DAM  ON. 
Mais  vous  ouvrez  le  champ  à  la  plaifanterie. 

CLITANDRE. 
Sur  ce  point,i'en  conviens  mon  efprit  va  trop  loin, 
Et  fuit  trop  lafrayeur,  où  jette  un  tendre  foin  i 
Maisfidans  mesamoursjeparoismoinsà  plaindre. 
Pour  ma  Pièce  avouez  que  j*ai  tout  lieu  de  crain- 
dre. 
Tant  d'exemple  fameux  que  je  vois  devant  moî^ 
î^e  me  doivent-ils  pas  glacer  d'un  jufte  effroi  ? 

D  A  M  O  N. 
Ouî,mais  vous  m'avez  dit  que  la  chofe eft  fecrettc* 

CLITANDRE. 
Je  vous  l'ai  dit  fans  doute  ,  &  je  vous  le  répète. 
Je  l'ai  lue  aux  Adeurs  fous  le  fceau  du  fecret  ; 
Et  nul  n'en  eit  inllruit .  hors  vous  &  mon  Valet ,' 
Ettrois  ou  quatre  Auteurs,  Amisfûrs,  que  j'eftime. 

DAMON. 
Vous  voilà  bien  caché.  Dun  Brevet  d'anonime 
La  Calotte ,  Monfieur  doit  vous  faire  prefent. 

CLITANDRE. 
Avoir  un  prête-nom  eut  été  plus  prudent. 


to      L'AUTEUR  SUPERSTITIEUX, 

D  A  M  O  N. 
A  dire  vrai ,  j'y  trouve  &  du  pour  &  du  contre  ; 
Un  prête  nom  bien  fur  rarement  fe  rencontre. 
Ces  Meffieurs,  quand  Touvrage  attire  &  réuffit^ 
Souvent  avec  la  gloire  emportent  le  profit. 
Selon  moi,  le  plus  court  &  le  plus  raiionnable, 
Eft  d'ofer  fe  montrer  fous  Ton  nom  véritable. 
Un  Auteur  mal  caché  fe  fait  moquer  de  lui  ; 
1 1  peu ,  par  ce  moyen ,  font  fortune  aujourd'hui.  ^ 

"'.■       '  Il         "^^^ 

SCENE     IL 

CLITANDRE  ,  DAMON  ,  ARLEQUIN. 

CL IT ANDRE  donnant  un  foujjiet  a  Arleqmit- 

qui  entre  en  fi  fiant, 

JL  len ,  voilà  pour  t'aprendre  à  fîfler  de  la  forte. 

ARLEQUIN. 
Pefte!  Quand  vous  frapez  ,  ce  n'eft  pas  de  main- 
morte. 

CLITANDRE. 
Je  te  l'ai  défendu  cent  fois. 

ARLEQUIN. 

J'ai  tort ,  MonfieuB^ 
Et  j'avoîs  oublié  que  je  fers  un  Auteur , 
Et  que  Vo.\  reprcfencc  aujourd'hui  votre  Pièce  l 
Je  ne  tomberai  plus  dans  cette  impoliteffe  : 
L*augure  vous  aîlarme  ,  &  j'ai .... 
CLITANDRE. 

Tais- toi,  faquin. 

I 
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Quel  eft  donc  ce  papier  que  tu  tiens  dans  ta  mainî 
Dis. 

ARLEQUIN. 
De  votre  Avocat, Monfieur,  c'efl:  une  Lettre  i 
Qu'un  homme  de  fa  part  m'a  dit  de  v  ous  remettre* 

CLITANDRE  fremim  la  Lettre, 
J'ai  perdu  mon  Procès ,  je  gage. 

Il  ht. 
Vous  venez, ,  Aionfi^pir  ^  de  perdre  votre  Procès. 

Qu'ai-jedit? 
Vous  le  voyez  déjà  ,  mon  fonge  s'accomplit. 

ARLEQUIN. 
J'aî  rêvé  comme  vous  de  poiflfon  mort ,  d'eau  fale  : 
Si  la  journée  auflTi  m'alioit  être  fatale  r 
Mais  elle  Teft  déjà ,  je  viens  d'être  battu. 

D  A  M  O  N. 
Voyez-donc  jufqu'au  bout. 

CLITANDRE. 

Je  fçai  que  j'aî  perdu  » 
Du  refle  de  la  Lettre  à  quoi  fertde  m'inftruire  ? 
Pour  moi ,  fi  vous  voulez ,  vous  n'avez  qu'à  la  lire. 

DAMON, 
Très- volontiers. 

Il  LIT. 
Vous  venez.  ,  THonflewr  ,  de  perdre  votre  Procès  ^ 
malgré  votre  bon  droit  :  tout  ce  cjne  je  pms  vous  dire  , 
e^efi  que  fai  plaidé  comme  un  Ange. 

CLITANDRE. 

Le  trait  efl  des  plus  confolans , 
four  un  homme  qui  perd  plus  de  vingt  mille 
francs. 
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D  A  M  O  N  poHrfm, 
Tout  le  monde  a  trouvé  le  Jugement  ridicule ,  &  a  dît 
hautement  ,^ue  four  n'' avoir  vas  gagné  une  caufe  que  fa- 
vois  Ji  bien  plaidée ,  il  fallait  que  ma  Partie  fut  née  fous 
une  planette  bien  malhcureufe. 

C  L I T  A  N  D  R  E. 
Ah  !  qu'on  a  bien  raifon  !  grâces  à  ma  planette , 
Je  fuis  de  l'infortune  une  image  parfaite  ! 

D  A  M  O  N   pourfuit. 
Ce  Vendredy  a  deux  heures  après  midi, 

CL  I  TAN  D  RE. 

Du  malheur  qui  m'arrive ,  ah  l  je  fuis  peu  furprîs , 
Rien  ne  me  réuffit  jamais  les  Vendredis  ! 

D  A  M  O  N   reprend, 
Tavois  oublié  de  vous  marquer  quejefoupçonne  votrePrO" 
CHreur  d'avoir  été  d'intelliq^ence  avec  votre  Partie  adverfe, 

^  C  LIT  ANDRE. 
Oh  !  mon  rêve  à  ce  coup  en  plein  fe  vérifie  ! 
J'ai  vu  mon  Procureur  boire  avec  ma  Partie  : 
Qu'on  difeaprès  cela  que  tour  fonge  eft  menteur. 
Et  vous  j  prefentement ,  riez  de  ma  terreur  ; 
Dîtes  du  moindre  effroi  que  je  reçois  l'empreinte. 
Et  crois  un  fonge  vain  enfanté  par  la  crainte. 
Démentez  ce  Êiller. 

D  A  M  O  N. 

Je  veux  qu'à  cet  égard, 
Votre  rêve,  Monfieur ,  ait  dit  vrai  parhazard  , 
Vous  le  trouverez  faux  bientôt  dans  tout  le  relie. 

CLITANDRE. 
Non  ,  dans  ce  trifte  jour  tout  va  m'être  funefîe  ! 
Vous  me  verriez  tranquille  .  &  non  pas  éperdu  , 
Si  mes  maux  fe  bornoient  à  mon  procès  perdu  : 
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Mais  je  regarde  en  lui  les  fuites  qu'il  préfage; 
Il  cÛ  comme  l'éclair  qui  devance  Torage  ; 
Il  efl:  le  noir  lignai  que  le  Ciel  en  courroux. 
Vient ,  tout  prêt  à  frapper ,  de  déployer  furnous.' 
Hortenfe  recevra  de  fâcheufes  nouvelles  ; 
Mon  ouvrage  effuira  des  difgraces  cruelles. 
Jullifiant  l'effroi  dont  mon  coeur  eft  rempli, 
Mon  rêve  en  toutfes  points  vafe  voir  accompli! 
Courez  dire  aux  Adeurs ,  cher  ami  je  vous  prie  , 
De  ne  pas  aujourd  hui  donner  ma  Comédie. 
Que  pour  la  retarder  j'ai  des  motifs  puiifans, 
Rendez- moi  ce  fer  vice  ,  &  fans  perdre  de  tems* 

DAMON. 
N'en  déplaife  aux  frayeurs  de  votre  efprît  crédule, 
Cette  commiiïîon  efî  par  trop  ridicule, 
Je  ne  m'en  charge  point. 

CLITANDRE. 

Seulement  dites-leur 
De  remettre  àLundi,  c'efl  mon  jour  de  bonheur,' 

DAMON. 
Vous  vous  moquez ,  la  pièce  eft  pour  ce  foirpro^ 

mife  ; 
Au  lieu  de  vous  fervir,  c'eft  vouloir  qu'on  vous 

nuife; 
Vous  indifpoferîez  le  Public  contre  vous. 
Les  Adeurs  à  cela  doivent  s'oppofer  tous. 

CLITANDRE. 
Après  votre  refus  dans  ce  péril  extrême, 
Je  fçaurai  les  trouver  &  leur  parler  moi  même; 

DAMON. 
Ah,  vous  n'en  ferez  rien ,  Se  vous  n'y  fongez  pas; 
Pour  vous  en  empêcher ,  je  marche  fur  vos  pas. 

{IlfmtClttandre,) 


rj4     L'AUTEUR  SUPERSTITIEUX  , 


SCENE      I  I  I. 

AKLEQU  IN  fenl. 

AVec  tout  fon  fçavoir,  ah  /  que  mon  Maître 
eftbêce'       ^  ^  * 

La  frayeur  à  la  fin  lui  tournera  la  tête  ; 
Qu'il  m*a  frapé  d'un  coup  que  j'ai  fort  fur  le  coeur, 
3Vle  battre  pour  fifler  par  pure  inadvertance  l 
Que  n'en  puis-je  au  Parterre  aller  prendre  ven- 
geance f 
A  MefTieurs  mes  pareils  pourquoi  l'interdit-on  ? 
Je  fiflerois  alors  ,  mais  fur  un  joli  ton  : 
Quel  plaifir  pour  vingt  fols  de  huer  comme  un 

Diable  l 
Je  rendrois  pour  le  coup  fon  rêve  véritable. 
11  veut  être  caché  dans  cette  occafion  , 
Mais  pour  mieux  me  venger  je  nommeroîs  fort 

nom , 
Etjediroîstouthaut,la  Pièce  efl de  Clitandre, 
Epargnez- vous ,  Meffieurs,  la  peine  de  l'enten- 
dre , 
Il  croit  avoir  produit  quelque  chofe  de  beau  ;      l 
Mais  l'Ouvrage  eft  un  monftre  &  l'Auteur  uai 
bourreau. 
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SCENE     IV. 

CLITANDRE,  ARLEQUIN. 

CLITANDRE. 

DAmon  m'a  fçû  convaincre ,  ôc  fa  raîfon  m*é-i 
claire  ; 
Mon  effroi  fe  diffipe  aux  traits  de  fa  lumière , 
Sans  lui ,  fans  fes  confeils ,  dans  mes  fauffes  ter-? 

reurs , 
J'allois  ,  à  mes  dépens  ,  divertir  les  A6leurs  : 
J'aurois .  à  leurs  regards  dévoilant  ma  foibleflei 
Ajouté  follement  une  Scène  à  ma  Pièce, 
Dont  j'allois  devenir  moi-  même  le  Héros. 
Je  lui  dois  ma  raifon  ,  je  lui  dois  mon  repos. 
C'en  efl:  fait ,  mon  efprit  ne  croit  plus  au  préfage# 
I  J'attens  prefentement  le  fort  de  mon  Ouvrage  , 
Avec  la  fermeté  qu'un  fage  doit  avoir; 
Et ,  fans  trop  préfumer ,  je  fens  un  noble  efpoîr  : 
Je  prétens  me  montrer ,  quoique  le  deftin  faffe , 
Modefte  dans  ma  gloire,  ou  fort  dans  ma  dif- 
grace. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  qu'entens-je  ?  Monfieur ,  quel  heureux chan-i 

gement! 
Puiffiez-vous  perfiflerdans  un  tel  fentiment  l 

CLITANDRE. 
Oui ,  j'y  perfiflerai ,  je  fuis  aimé  d'Hortenfe. 
Mes  feux  vont  être  heureux  félon  toute  apparence. 
Que  me  faut-il  de  plus  ?  armé  d'ua  tel  bonheur. 


^x6    tauteur  superstitieux, 

Je  puis  du  fort  jaloux  défier  la  fureur. 
ARLEQUIN. 

Tremblez ,  Monfieur  ,  j'entens  la  Pendule  f^i 
fonne. 

CLITANDRE. 
iVoîlà  l'heure  fatale,  &  tout  mon  corps  friflbnne  l  • 


A 


S  C  E  N  E     V. 

CLITANDRE ,  ARLEQUIN ,  DAMON* 
DAMON. 


l  V 


_  _  Lions  ,  courage,  ami,  le  préfage  efl:  flatcuté 
Votre  fonge  commence  à  fe«trouver  menteur , 
Car  vous  aurezgrand  monde  à  votre  Comédie. 
De  CarofTes  déjà  cette  rue  eft  remplie. 

CLITANDRE. 
Tant  pis  ,  un  fi  grand  monde  efl  toujours  dange- 
reux: 
Le  tumulte  accompagne  un  Public  trop  nom- 
breux , 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Monfieur,  diiïîpez  la  peur  qui  vous  domine. 
Le  Soufleur  avec  qui  j'ai  bu  tjintôt  chopine  v 
M'a  dit  que  fur  la  Pièce  il  faifoir  un  grand  fond  ; 
Et  qui  plus  efl  encore,tout  l'Orqueflre  en  répond* 

CLITANDRE. 
Ce  fufïrage  me  donne  une  afTurançe  extrême. 

DAMON. 
Mais  les  Comédiens  en  repondent  eux-mêmes. 
Us  le  difent  tout  haut. 

CLITANDRE. 


PROLOGUE.  17 

CLITANDRE. 

Que  m*annonceZ'VOuslà } 
Je  fuîs  perdu ,  Monfieur ,  ma  Pièce  déplaira. 
Le  malheur   fuit  toujours  les  Ouvrages  qu'on 

vante, 
L'exemple  nous  le  prouve,&  le  fort  m'épouvante. 

D  A  M  O  N. 
Moi,  j'efpere  au  retour  vous  faire  compliment; 
Et  je  cours  me  placer  fans  perdre  un  feu?  momenÉ. 

CLITANDRE. 
Allez  vite  ;  en  un  jour  de  combat  &  de  guerre. 
On  ne  fçauroit  avoir  trop  d'amis  au  Parterre. 
De  marcher  fur  vos  pas  je  ne  puis  m^empêcher, 
Au  fond  du  Paradis  je  m'en  vais  me  cacher. 

ARLEQUIN. 
C'eft  TEnfer  desAuteurs  qu'un  Paradis  femblable, 
Monfieur. 

CLITANDRE  er?  s  en  allant. 

Ce  qu'il  me  dit  n'eft  que  trop  véritable. 


Vk  '  "  '« 


s 
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ÂRLEQUINy?«/.- 


I 

I 


il  tremble  maintenant,  ce  n'efl  pas  fans  raifon: 
Tout  brave  que  je  fuis,  j'ai  pour  luilefriiïbn; 
Ce  qui  prefentement  m'allarme  davantage, 
C'eit qu'il m/a,  ventrebleu, dépeint  dans  fon  Ou- 
vrage :       ' 
J'y  parois  fous  mon  nom  comme  fous  mes  habits; 

B 
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Un  homme  comme  moi  craint  d'être  compromis.; 
Si  le  nom  d'Arlequin  ,  ce  nom  fi  refpedable , 
Se  voyoit  bafoué  ,  ce  feroit  bien  le  Diable  ! 
Comme  la  Comédie eft  à  deux  pas  d'ici , 
Je  n'irai  pas  bien  loin  pour  en  êrreéclairci. 
Courons  y  de  ce  pas  .  .  .  mais  on  vient ,  c'eft 

mon  Maître. 
Oh  Ciel  !  en  quel  état  je  le  revois  paroître  ! 


SCENE    VIL 

CLITANDRE,  ARLEQUIN. 
ARLEQUIN 


Q 


U'avez-vous? 

CLITANDRE. 

Un  fauteuil ,  vire,  je  n'en  puis  plusl 
-Mes  fens  ,  jamais  mes  fens  ne  furent  plus  émus. 
J'entre  à  la  Comédie,  admire  mon  Etoile! 
Dans  le  moment  fatal  qu'on  a  levé  la  toile. 
Du  monde  que  je  vois  je  fuis  épouvanté  ; 
J'entens  mugir  les  flots  du  Parterre  agité: 
Je  regarde  en  tremblant  tous  ces  Juges  feveres. 
Que  ne  fçaroienc  fléchir  ni  brigues ,  ni  prières. 
De  mon  fupplice  alors  je  crois  voir  les  apprêts  : 
Tous  les  cris  que  j'entens  me  femblent  des  fiflets; 
Quand ,  pour  comble  d'effroi ,  j'aperçois  un  vieux 

cuiilre , 
Donc  je  n'ai  jamais  vu  le  vifage  finiftrc , 
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Qu*ll  ne  m'ait  annoncé  quelque  malheur  pto-* 

chain  ; 
îl  me  6xe  des  yeux  ,  me  montre  de  la  maîo  ; 
Je  lis  dans  fes  regards  ma  mortelle  ScnrencCi 
Et  veux  me  dérober  à  fa  noire  preience; 
Mais  je  fais  un  faux  pas  ,  &  culbute  en  fuïanr  ; 
Voilà  r  Auteur  tombé,  dit-il ,  en  me  voyant; 
C'eft  lui ,  je  le  connois  ;  je  crains  que  pour  l'Ou* 

vra:^e 
Cette  chute  ne  foît  d  un  funefte  préfage» 
Ces  mots  me  percent  Tame  ,  ôc  je  reviens  enfin  J 
La  pâleur  fur  le  front  &  la  peur  dans  le  fein. 


SCENE    VI  IL  &  Dernière. 

CLITANDRE,  ARLEQUIN,  UN 
LAQUAIS." 

UUN  LAQUAIS. 
Ne  Lettre ,  Monfieur . . . 

CLITANDRE. 

De  quelle  part  vient-elle  î 
u  fus  toujours  porteur  de  mauvaife  nouvelle. 
Il  lit. 

AIo/1  père  arriv-^  m  ce  moment , 

//  approuve  notre flâme  _, 

Et  pour  époux  f  obtiens  V  Amant 

Qmpouvoït  feui  toucher  mon  ame, 
\\Enchanté  comme  moi  d'un  aveujïflateur  ^ 
iÇlitandre  connou-il  l'excès  de  mon  bonheur  ? 

Bij      Hortense; 


r 


ad     L'AUTEUR  SUPERSTITIEUX; 

Mon  cœur  eft  cranfporté  !  Si  le  Public  affable 
Faifoit  à  mon  Ouvrage  un  accueil  favorable , 
Et  s'il  m'applaudiffoit  en  cet  heureux  inftant , 
Non,  ilneferoit  pas  de  Mortel  plus  content! 

ARLEQUIN. 
Monfieur  ^  d*un  bon  fuccès  ce  billet  vous  aflure. 

CLITANDRE. 
Ah  !  mon  Procès  perdu  m*eft  d'un  mauvais  au-  - 

gure. 
Mais  voyons  au  plutôt  cet  objet  raviffant, 
Et;  nous  vifiterons  le  Parterre  en  paffant. 

Fin  dn  PrologHe. 
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SCENE    PREMIERE. 

APOLLON,  THALIE- 
T  H  A  L  I  E. 


E I G  N  E  u  K  ,  malgré  la  brigue ,  &  la 

clameur  publique, 
Parmi  les  do6les  Sœurs  vous  venez 


Ellkiûj-:;:,!^^ 


H^^i      ^^  P^^^"^ 


La  jufle  &  la  faine  Critique. 
Elle  vient  s'établir  dans  rEcai:  Poe-' 
tique , 
Pour  y  maintenir  Tordre ,  &  pour  le  polîcer. 

B  iiij 


^4  LA  CRITIQUE. 

Je  ne  fçaurois  pour  moi  qui  préfide  au  Comique 
Et  qui  tiens  de  ("es  traits  mon  plus  grand  agrément. 
Donner  à  votre  choix  trop  d'applaudiffement. 
Quel  bonheur  de  la  voir  gouverner  le  ParnaflCj 
Elle  qui  parle  Vrai  fe règle  uniquement. 
Et  ne  fait  à  perfonne  injuftice  ni  grâce  1 

APOLLON. 
Dans  le  monde  on  a  d'elle  une  autre  opinion  y 
Par  un  injulte  effet  de  la  prévention  , 
De  tout  le  Genre  humain  on  la  croit  Tennemie  ; 
On  croit  que  fans  égard  (Scfans  diftindion , 
Elle  condamne  tout  par  une  baffe  envie. 

Pour  détruire  les  faux  portraits 
Qu'a  fait  d'elle  en  tous  lieux  la  noire  calomnie, 
Il  faut ,  aux  yeux  de  tous ,  qu'elle  fejuftifie, 
Et  dévoile  au  grand  jour  fes  véritables  traits. 

Chacun  viendra  lui  rendre  hommage  » 
Et  la  féliciter  fur  (es  honneurs  nouveaux  : 
Elle  doit  faire  voir  que  fon  goût  toujours  fage 
Sçait  approuver  le  Vrai ,  comme  blâmer  le  Faux; 
Qu'elle  reprend  fans  fiel  ;  &  que  fon  badinage , 
Sans  bleffer  la  perfonne  ,  attaque  les  défauts  : 
Elle  ne  prétend  plus  fur  tout  qu'on  la  confonde 

Avec  la  Satyre  fa  foeur  , 
Qui  fous  fon  nom  s'affichant  dans  le  monde, 

Lui  fait  partager  fa  noirceur  : 
Elle  fent  trop  qu'il  e(t  de  fon  honneur 
De  démafquer  cette  même  Satyre, 

Qui  dans  fa  maligne  fureur 
Ne  reprend  point  parle  defird'inflruîre, 
Mais  par  le  noir  plaifir  qu'elle  prend  à  médire  j 
ït  dç  défavouei  tous  ces  Auteurs  obfcurs 


COMEDIE.  ijT 

Dontla  plume  anonyme 
Jufques  fur  la  Vertu  répand  fes  traits  impurs  l 
Et  qu'infpire  en  fecret  fa  Sœur  illégitime. 
Je  dois  moi-mçme  les  punir, 
Etpour  jamais  bannir 
Cette  engeance  coupable, 
Pour  la  gloire  deTart  qu'elle  rend  méprifable. 
Mais  j'en  vois  un  qui  paroît  en  ces  lieux  : 
Par  le  talent  de  mordre ,  il  s'eft  rendu  fameux  y 

Son  efprit ,  fécond  en  injures, 
Inonde  le  Public  d'un  torrent  de  Brochures. 
T  H  A  L  I  E. 
C'eftla  Critique  apparemment 

Qui  l'attire  au  Parnafie  : 
Il  vient  lui  faire  compliment. 
Je  vous  lailTe  avec  lui. 

{Elle  ien  va^ 

APOLLON. 

J'admire  fon  audace  ! 


SCENE    IL 

APOLLON,  UN  AUTEUR. 
APOLLON. 


P 


Arlez  ;  qui  vous  conduit  dans  le  facré  Valon  ? 
L'AUTEU  R. 

Je  me  fuis  diftingué  dans  votre  République, 
Et  je  viens ,  favant  Apollon , 


2Ô  LA  CRITIQUE. 

Pour  complimenter  la  Critique^ 
En  qualité  de  Nouriflbn. 
APOLLON. 
.Vous  êtes  bien  hardi  de  prendre  un  pareil  nom } 

Et  de  paroître  en  ma  préfence , 
Vous  que  guident  la  Haine  &c  la  Prévention  ; 
Qui  n'êtes  infpiré  que  par  la  Médifance , 
Dont  les  écrits  remplis  de  contradidion , 
Tronquent  la  Vérité ,  dégradent  la  Raifon  : 
A  qui  la  Satire  effrénée , 
Dide  tant  de  faux  Jugemens, 
Et  dont  l'haleine  empoifonnée 
Obfcurcit  le  Mérite  &  ternit  les  talens. 
L'AUTEUR. 
Ce  font  de  petits  badinages , 
Faits  pour  égayer  mes  Ouvrages , 
Et  pour  divertir  le  Ledleur  : 
Je  croyois  par-là  même  obtenir  vos  fuffrages. 
APOLLON. 
Allez  ,  je  méprife  un  Auteur , 
Qui  n'a  pour  Mufe  que  lEnvie, 
Et  dont  le  mauvais  cœur 
N'efl  racheté  d'aucun  trait  de  génie. 
Sortez  de  votre  erreur  i 
EtconnoifTez  mieux  la  Critique. 
Contre  la  Vérité  jamais  elle  n'agit  ; 
Elle  veut  qu'un  Aureur,  dans  tout  ce  qu'il  écrit; 
Cenfure  en  galant  homme  ,  &  non  en  fatirique, 
Qui  ne  refpecte  rien  ,•&  qui  mord  à  crédit. 

L'AUTEU  H. 
Je  ne  la  croyois  pas  capable  de  fcrupule  : 
J'ai  penféjufqu'ici  quelle  mettoitfon  art 


COMEDIE:   -  ^7 

A  tourner  tout  en  ridicule; 

eu'au  mérite  réel  elle  avoitpeu  d'égard; 
ue  le  fuccès  d'un  Livre  étoic  chez  cette  Dame  î 
Un  droit  pour  le  fronder,  fut-il  blâmable  ou  non. 
Et  qu'elle  préferoir  une  bonne  Epigramme 

A  la  plus  folide  Raifon. 
Pour  moi,  je  l'avouerai,  je  ne  lis  une  Pièce, 

Que  pour  en  déchirer  l'Auteur  ; 
Et  jamais  je  ne  goûte  un  plaifir  plus  flateur , 
Que  lorfque  j'emporte  la  pièce. 
APOLLON. 
Le  charmant  petit  coeur! 

L'AUTEUR. 
Là.  fans  détour,  Seigneur, 
Parlons  de  la  Critique ,  Se  rendons-lui  luflice  : 
Son  efpritn'eft  point  fait  pour  abolir  le  Beau; 
Elle  eft  ,  autant  que  moi ,  portée  à  la  malice; 

Sa  main  pour  rien  ne  tient  pas  un  flambeau , 
Brûler  eft  pour  elle  un  délice, 
APOLLON. 
Otez-vous  de  mes  yeux ,  fonez  de  l'Helicon  ; 
Je  jure  à  vos  pareils  une  éternelle  haine , 

Et  vous  défens ,  fous  la  plvs  rude  peine , 
D'ofer  à  l'avenir  vous  parer  de  fon  nom. 
Apprenez  qu'en  tout  tems  le  Vrai  feul  la  tranf- 

porte; 
Que  jamais  aucun  fiel  n'empoifonne  fes  traits. 
Et  que  le  Flambeau  qu'elle  porte 
Eclaire  5c  ne  brûle  lamais. 
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LA  CRITIQUE; 


SCENE     III. 


APOLLON,  chrisante; 

APOLLON. 

V^  Ue  demande  Monfieur  ? 
^^  CHRISANTE. 

Je  viens  voir  la  Critique, 
Pour  un  deflein  qu'il  faut  que  je  lui  communique- 
APOLLON. 
Vous  pouvez  vous  ouvrira  moi. 
Car  elle  ne  gouverne  ici  que  fous  ma  loi. 
CHRISANTE. 
Seigneur  ,  c'eftce  que  je  vais  faire.' 
Vous  voyez  devant  vous  un  homme  iingulier  : 
J'ai  le  goût  excellent,  mais  très-particulier; 
Ce  qui  plaît  au  Public  a  droit  de  me  déplaire  ; 
Je  blâme  conftamment  ce  qu'il  femble  eftimer, 
Et  j'eftime  au  contraire , 
Ce  qu'il  affede  de  blâmer. 
APOLLON. 
Pourquoi  vous  écarter  du  chemin  ordinaire  5 
Et  qui  peut  contre  lui  fi  fort  vous  animée  l 

CHRISANTE. 
C'eft  la  droite  équité  que  jamais  il  n'écoute.' 
Conduit  par fon  caprice,  il  ell: extrême  en  tout; 
Et  je  viens  vous  ptiei  de  réformer  fon  goût. 


COMEDIE,  2^ 

APOLLON. 

Sur  le  vôtre ,  fans  doute. 
CHRISANTE. 
Ne  penfez  pas  railler ,  tout  n'en  iroit  que  mieux , 
S'ilfuivoit  aujourd'hui  mon  goût  judicieux. 
La  raifon  fixeroitfon  efprittrop  voiage , 
Et  lui  feroit  tenir  une  route  plus  fage; 
On  verroit  moins  d'abus  -,  la  Prudence  &  la  Paix", 
Dans  tous  les  lieux  publics  ^  regneroient  à  jamais. 
Nuls  orages,  fur  tout,  nuls  flots ,  &  nuls  obiîacles. 
Me  troubieroient.  Seigneur,  les  tranquilles  Spec- 
tacles. 

On  n'entendroît  plus  de  Siflets  : 
L'humanité  condamne  un  Inftrument  fi  trifte; 
Je oe m'en  fuis  jamais  fervi  que  contre  Inès, 
Et  contre  Rhadamifte. 
APOLLON. 
Qui  vous  rend  leur  Antagoniile  ? 

CHRISANTE. 
Belle  demande!  leurfuccès. 
Le  fentîment  commun  eft  toujours  le  mauvais. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'efl  pourquoi  j'y  réfific. 
Par  la  même  raifon ,  je  me  pique  aujourd'hui , 
D'êtrele Chevaiierdes  Pièces  malheureufes. 
Mes  poumons  éloquens,  ôc  mes  mains  généreu- 

Combattent  pour  leur  caufe  en  dépit  de  l'ennui; 
Et  tout  Auteur  qui  tombe,  en  inoi  trouve  un  ap- 
pui. 

APOLLON. 
ycilà  des  fentîmens ,  tout-à-fait  charitables  ; 

MaiS|  entre ûous^  mon  çherMonûeur^ 
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N'aurîez-vous  point  pitié  de  vos  femblables  ? 
Et  du  Public  qui  caufe  votre  aigreur, 
N'auriez- vous  pas  vous-mênie  éprouve  la  riojueur? 

CHRISANTE. 
Il  m'a  brufqué  ,  Seigneur ,  une  fois  en  ma  vie  : 
Mais  à  la  charge  il  ncil  plus  revenu , 
Car  je  m'en  fuis  fort  fagemenc  tenu 
A  ma  première  Tragédie. 
APOLLON. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  votre  antipathie. 
CHRISANTE. 
J'ai  l'avantage  maintenant 
De  le  contrarier  fans  cefle, 
Et  de  me  déchaîner  contre  fon  Jugement; 
Sans  redouter  fa  fureur  vengerefTe, 
C'efl  pour  jouir  de  ce  contentement  y 
Que  je  vais  à  la  Comédie. 
Critique  t-il  t  j'apologie; 
Applaudit-t-il  ?  je  fuis  ardent 
A  faire  la  contre  partie. 
Ce  qui  me  flatte  enfin ,  &  qui  doit  le  piquer , 
Puifqu'avec  vous  il  faut  que  je  m'épanche; 
C'ert  qu'il  n'a  jamais  pu  qu'une  fois  m'attaquer. 
Et  qu'il  me  donne ,  lui ,  tous  les  jours  ma  revan- 
che. 

APOLLON. 
Vous  n'êtes  pas  ingrat,  ^e  puis  vous  l'attefler, 
Vous  lui  rendez,  Monfieur,  ce  qu'il  peut  vous 

prêter. 
Sans  vous  donner  le  foin  de  rimer  &  d'écrire , 
Vous  n'avez  qu'à  parler ,  &  qu'à  vous  préfenter. 
Pour  mériter  d'abord  les  traits  de  fa  Satire. 


COMEDIE.  Dj 

CHRISANTE. 

Vous  avez  beau ,  dans  ce  moment , 
Prendre  fa  caufe  en  main  à  mon  deTavantage , 
J'ai  là  dans  mon  cerveau  le  deflein  d'un  Ouvrage 
Qui  vous  ferabientôt  changer  de  lentiment. 

Vous  l'allez  appbudir .  je  gage  ; 
Son  Titre  feul  m'eft  un  bon  pronoftic, 

APOLLON 
Quel  eft  donc  ce  deflein  digne  de  mon  fuffrage } 
CHRISANTE. 
C'eft  la  Critique  du  Public. 
Ses  écarts  démontrés  par  fa  propre  conduite , 
Parfon  peu  de  lumière,  ou  Ion  peu  d'équité, 
Et  Ton  infaillibilité 

Totalement  détruite  ; 
Par  tous  fes  jugemens  pleins  de  prévention , 

D'erreur,  de contradidion ; 
Par  fes  geftes  &  dits ,  qui  n'ont  ni  fin  ni  fuite. 

APOLLON. 
Le  projet  eft  nouveau  î  Mais,   voudriez- vous 
bien 

Me  détailler  ôc  m'apprendre 
j    Ce  que  dans  le  Public  vous  trouvez  à  reprendre, 
I    Soit  dans  fes  avions  ,  ou  dans  fon  entretien  ? 
CHRISANTE. 
Mille  travers ,  mille  bévues, 
Son  goût  pour  le  Clinquant ,  dont  il  eft  le  foûtien. 
Et  pourla  nouveauté  qu'il  porte jufqu'aux  nues. 

Ou  qu'il  met  au-dedous  du  rien  ; 
Car  jamais  il  ne  garde  un  milieu  raifonnable: 
Chez  lui  tout  eft  divin,  ou  tout  eft  miférable. 
Sa  fureur  pour  la  Mode ,  &  pour  tout  Charlatan  ; 
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Tous  les  ufages  fous ,  dont  il  efl  partifan, 
Toutes  fes  politefles  fades , 
Ses  vifites  ,  fes  embraflades ,  ' 

Et  fes  faluts  du  premier  jour  de  l'an  ; 

Du  Car'naval  Ces  Mafcarades  , 
Du  Mardi-Gras  fon  tranfportCalotîn, 
Et  fon  air  fot  le  lendemain  ; 
Son  exercice  aux  Thuileries, 
Ses  caiacols ,  fes  lorgneries  -f 
Aux  Spectacles  fes  flots ,  fes  vertiges  fréquen. 
Ses  battemens  de  mains  donnés  à  contretems 
Toutes  fes  moucheries, 
Sesbâillemens,  fes  crachemens 
Aux  endroits  les  plus  beaux ,  les  plus  intéreffans; 
Son  ridicule  étrange 
De  recevoir  avidement 
La  plus  infipide  louange, 
Et  d'applaudir  toujours  le  banal  compliment, 
Qu'on  lui  retourne  inceffamment: 

Sa  rage  opiniâtre 
De  crier  prefqu'à  tout  moment: 
Place  aux  Dames ,  place  au  Théâtre  ; 
Parlez  plus  haut  :  l'Habit  noir,  Chapeau  bas: 
Paix  :Monfieur  l'Abbé,  haut  lesbras: 
Annoncez  :  bis  :  la  Capriole  : 
Et  pour  tout  dire,  enfin,  l'infupportable  rôle 
Qu'il  fait ,  dès  qu'au  Parterre  il  fe  trouve  prcfle. 
Ce  qui  révolte  l'ame ,  &  fait  hauiïer  l'épaule 
A  tout  homme  de  goût ,  à  tout  homme  fenfé. 
APOLLON. 
Vous  peignez-là  la  multitude. 
Mère  du  tumulte  &  du  bruit, 

Que 
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Que  n'arrête  aucun  frein ,  que  l*exemple  féduît  ; 
Qu'entraîne  la  coutume  ,  ou  l'aveugle  habitude. 
Et  non  le  vrai  Public  que  la  raifon  conduit  ; 

D'où  part  ce  grand  corps  de  lumière , 
Qui  me  guide  moi  même,  &  fans  cefle  m'éclaire  : 
Ce  Public ,  en  un  mot ,  avec  choix  aflemblé. 
Tel  qu'on  le  voit  paroître 
Aux  jeux  d'un  Théâtre  réglé , 
Quand  il  écoute  en  fage ,  &  qu'il  prononce  en 

Maître 
Ses  Arrêts  qui  le  font  fi  dignement  connoître. 
Et  dont  nul ,  avant  nous ,  n'a  jamais  appelle. 

CHRISANTE.^ 
Vous  nous  reprefentez  une  belle  chimère  : 
Le  Public  que  nous  connoiflbns , 
Tient  juftemcnt  un  chemin  tout  contraire; 
Et  pour  en  appeller,  j'ai  de  bonnes  raifons , 
Quand  dans  fa  fougue  extrême 
Il  juge  fans  entendre ,  &  s'inftruire  du  fonds , 
Et  qu'il  fe  contredit  à  chaque  inftant  lui  même 
Par  fes  oiiis  &  par  Ces  nons. 
Je  porre  ici  de  quoi  prouver  la  chofe,- 
Tenez  ,  lifez ,  fans  attendre  plus  tard'. 
Vous  verrez  qu'il  approuve  ou  condamne  au  ha- 
fard. 

Et  fans  connolfTance  de  canfe. 
La  Lifte  que  voilà 
-  Montre  fon  injuftice, 

Sa  légèreté ,  fon  caprice, 
,"j  Et  fon  goût  dépravé  qui  toujours  l'emporta* 
APOLLON   lit. 
Pièces  que  le  PMic  afiflées,  &  affU^  devait  appUn- 

c 
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dir.  ,  LIE    Chevalier    B  a  y  a  r  d. 
CHRISANTE. 

II  l'a  condamné  fans  l'entendre , 
Ce  généreux  Bayard  *  qu'on  nous  a  peint  C  ten- 
drc> 

Et  fi  plein  d'amîtîé. 
Il  l'a  profcrit,  fans  aucune  pitîé 
Pour  les  vertus  de  Taimable  Julie. 
Sans  nul  égard  pour  le  brave  Montfort  ^ 
Qui  d'abord,  quoiqu'aimé ,  par  un  fublirae  effort,   |||| 

A  Bayard  cède  fa  Maîtrefle , 
Et  prend  en  même  tems,  par  un  trait  de  Nobleflc, 

Et  plus  grand  &  plus  fort , 
Tout  l'argent  du  Convoi  que  fon  Rival  lui  laifle.. 
Sans  refpeder  enfin  dans  fon  tranfporc 
MadameMarc.  la  bonne  amie 
De  ce  pauvre  Saint  Pol  que  j'aime  à  la  folie. 
De  rage  contre  lui ,  j'en  fuis  tout  tranfporté. 

APOLLON. 
Sçachez  que  le  Public  ,  juftement  révolté , 
A  profcrit  dansBayard  un Monftre dramatique, 
Dont  on  n'admire  plus  que  fon  premier  renom , 
Où,  fans  interelTer ,  tout  choque  la  raifon, 
A  qui  l'on  fait  honneur  d'en  faire  la  Critique. 

Il  lit. 
Erigone.    *'^ 

CHRISANTE. 
Voyons  un  peu  comment ,  &  par  quelle  couleur 

*  Le  Chevalier  Bayard  ,  Comédie  Héroïque  du  Sieur  Hau-. 
tercau,  jouée  &  fiflée  au  Théâtre  Ran^eis  en  I732-. 
"  !  Tragédie  du  Sicuib  G.range,  jouée  fans  fuccès* 
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Vous  pourrez  du  Public  excufer  larigueut. 
Pour  cette  Reine  infortunée, 
Prefque  en  naiiïant  abandonnée  ? 
APOLL9N. 
Sa  conduite  pour  elle  e(t  pleine  d'équité* 
Au  fécond  Ade  il  a  rendu  juftice, 
Applaudiffant  à  fa  beauté. 
CHRISANTE. 
C'efl:  ce  qui  prouve  fon  caprice , 
Et  qui  fait  voir  le  mauvais  goût  qu'il  a 
De  préférer  cet  Ade  là , 

Qui  n'eft  qu^un  r'habillage 
D'Héraclius ,  d'Amafis  ,  de  Cinna. 

APOLLON. 
Mais  le  dernier  eft  pis  que  tout  cela.    ^ 

CHRISANTE. 
C'eft  iuftement  le  plus  beau  de  TOuVragc  j 
Le  bon  coeur  &  l'honnêteté 
En  font  par  tout  h.  bafe. 
On  y  voit  la  Vertu  régner  dans  chaque  phrafé» 
Erigonne  &^  Nérée  offrent  en  vérité 
Un  combat  de  civilité, 
Qui  doit  toucher  les  bellesames. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pu  voir,  fans  en  être  enchanté; 
La  politeffe  de  ces  Dames , 
Qui  font  affaut  de  compliment , 
En  fe  renvoyant  la  Couronne. 
L'une  la  quitte  galamm.ent , 
L'autre  fait  des  façons  pour  s'affeoirfur  le  Trône 

Qu'on  lui  préfenre  poliment  : 
Voilà,  Seigneur  ,  voilà  de  ces  traits  qui  fontrirc 
LePublic  d'au  iourd'hui  fauffement  délicat. 

Cij 
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Pour  moi ,  je  lesadmire. 
Et  je  trouve  charmant  ce  qu'il  trouve  fi  piaf. 
APOLLON. 
C*eft  pour  le  contredire. 
Il  lit. 
Tiéce  {jue  le  Public  a  applaudie ,  &  quil  devoitjifler 
Le  Glorieux.  * 

CHRISANTE. 
Oefl  ici  que  je  vous  attens  , 
Je  vous  défie  en  ces  inftans 
De  me  juftifier  fa  grande  réuflfite. 
APOLLON. 
Il  a  le  fijccès  qu'il  mérite: 
Et  le  Public  par  là  vous  fait  voir  hautement. .. 
CHRISANTE. 
Le  comble  de  l'égarement 
D'applaudir  un  pareil  Ouvrage , 
Dont  le  Héros  n'efl  qu'un  plat  perfonnage , 
Copié  d*après  l'important , 
Et  choquant  de  toute  manière  ; 
Avec  fa  Maîtrefle  infolent , 
Malhonnêre  homme  envers  fon  père; 
C'efl:  le  plus  mauvais  caradere, 
APOLLON. 
Tout  efl:  fauve  par  l'art  d'avoir  fçu  Taffortic; 
Ses  contrades  le  font  foitir. 
D'une  façon  brillante  <5c  finguliere. 
CHRISANTE. 
Oh  !  vous  avez  raifon  ; 
L*art  de  la  Pièce  eft  grand ,  &  la  conduite  exaclcj 

*  Comédie  de  M,  Dcftouclies. 
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Car  rexpofition 
Ne  s'en  fait  qu'au  quatrième  A(5te. 
Quant  à  l'intrigue  ,  elle  efi  neuve  vraiment; 
Une  reconnoiffanceen  eft  le  fondement: 
Oh  le  beau  nœud  de  Comédie  j^ 
Qu'un  lieu  commun  de  Tragédie , 

Qui  fait  pleurer  les  gens  l 
EtTheureux  dénouement  de  Pièce, 
Que  celui  qju'on  a  va  dans  plus  de  vingt  Romans  ! 
Encore  y  prenoient- ils fix  francs! 
APOLLON. 
N'importe,  il  intérefle. 
Le  Public  dépouillant  fa  rigueur  à  propos, 
^Eq  faveur  des  beautés  a  fait  grâce  aux  défauts; 

Et  tout  pefé  dans  la  balance, 
11  n*a  pu  refufer  fon  applaudiflement  :- ) 

A  qui  Ta  fçû  divertir  noblement. 
Et  dans  labienféance. 
CHRISANTE. 
Et  dan^s  la  bienféance  ?  Ah  le  trait  eft  fort  boi>f 
Eh ,  comment  nommez- vous  lapropofition 

Que  Lifimoafair  à  Lifette , 
A  qui,  jufqu'au  Valet ,  chacun  contefleurette. 

De  lui  meubler  une  maifon  ? 
Voos  nous  vantez  les  moeurs  ,  la  chofc  eft  fans 

égale  l 
D'un  Ouvrage  qui  peint  le  vice  tout  à  nu , 
Et  qui  pcécifément  ouvre  par  le  fcandale^ 
APOLLON. 
Mais  il  finit  par  la  vertu. 
CHRISANTE. 

Adieu  ,  Seigneur,  adieu ,  je  quitte  la  partie* 

Ciij 
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Après  un  pareil  trait, 
Le  Public  me  révolte  ;  &  qui  le  juflifie , 
Ne  peut  être  mon  fait. 
APOLLON. 
Vous  êtes  fort  le  nôtre  ;  &  je  vous  certifie, 

Que  pour  la  raillerie , 
On  ne  fçauroit  trouver  un  plus  heureux  fujet. 
Ne  craignez  pas,  avec  votre  projet, 
Que  la  Critique  vous  oublie. 
CHRISANTE. 
Je  fçai,  qu'à  nos  dépens,  chargeant  notre  portrait. 
Vous  allez  divertir  le  P#uple  Poétique; 
Tirer  furies  Paffans  fut  toujours  votre  tic: 

Mais  apprenez,  Monfieur  le  Dieu  cauftîque. 
Que  qui  fe  moque  du  Public, 
Se  moque  auffi  de  la  Critique , 
Et  d'Appollon  &  de  toute  fa  clique. 

(Il  jV«  va,) 


T'Ul  Ji|    T 


SCENE     IV. 

APOLLON  fix!. 


S 


On  ridicul  efl  fans  égal. 
Toutfingulier  qu'il  efl:  dans  Ta  folie, 

C'eil  pourtant  un  original  , 
Qui  dans  Paris  a  plus  d'une  copie. 
La  Critique paroîc  ;  c'ed  elle,  je  la  vou^ 
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I    — ^»^  I  ■  Il      I        I  I  »»— ^      .  I       fc 

SCENE     V. 

APOLLON,  LA  CRITIQUE. 
APOLLON. 

VEnez ,  jufte  Critique ,  il  eft  tems  qu'au  Pac- 
nafle 

Vous  fafliez  refpefter  mesLoix; 
De  vos  faux  Nourriffons  j'ai  confondu  l'audace  : 
Je  vous  ai  fait  connoître  en  profcrivatit  leur  race. 
Juftifiez  mon  choix 
Dans  le  haut  rang  où  je  vous  place  ; 
Et  donnez  le  précepte  &  l'exemple  à  la  fois, 
LA  CRITIQUE. 
Pour  mériter.  Seigneur,  tous  les  fuffrages. 
Et  remplir  dignement  ces  pénibles  honneurs,  '^ 
Je  tâcherai  d'inftruire  en  cenfurant  les  moeurs; 
Et  ne  reprendrai  les  Ouvrages  > 
Que  pour  clairer  les  Auteurs. 


CHîî 
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SCENE      V  I. 

LA'CRITIQUE,  LA  MEDISANCE. 
LA  MEDISANCE. 

MAdame ,  je  prens  part  y  comme  votre  pa- 
rente, 
A  votre  fortune  brillante. 
LA  CRITIQUE. 
Pardon ,  j'aî  delà  peine  à  remettre  vos  traita. 
J'ai  beau  vous  regarder  de  près. 
^       LA  MEDISANCE. 
J'aî  pourtant  avec  vous  affez  de  reflemblance* 
La  Critique  ne  devroit  pas 
Méconnoître  la  Médifance  : 
Et  de  moi  dans  le  monde  on  fait  aflfez  de  cas , 
Pour  m'avouer  d'abord  fans  nulle  répugnance. 

LA  CRITIQUE. 
Si  je  vous  méconnois  ,  il  n'eft  pas  furprenant  ; 
Le  chemin  que  je  tiens  eft  différent  du  vôtre  ; 
La  Raifon  &  le  Vrai  me  guident  conftamment  j 
Et  vous  plaifez  le  plus  fouvent, 
Aux  dépens  de  l'un  ôc  de  l'autre. 
LA  MEDISANCE. 
;Vous,  fi  vous  m*imitiez,  vous  feriez  fagemeût. 

Par  la  vérité  trop  (încere, 
On  cfl  prefque  toujours  afïuré  de  déplaire  j 
Et  Toû  ejpnuye  iudifpenfablement. 
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En  fuivant  trop  exadement 
Les  pas  de  la  Raifon  fevere. 
C'eft  le  trop  de  franchife  avec  l'auftérité, 
Qui  vous  rend  le  fléau  de  la  fociété. 

Vous  n'avez  point  de  politique; 
Je  fuis  autant  que  vous  mordante  6c  (atirique  : 
Mais  je  préviens  d'abord  par  mes  tons  fédudeurs. 

Je  fçai ,  pleine  d'adrefle. 
Colorer  mon  poifon  avec  délicateffe , 

Et  fafciner  mes  Auditeurs. 
Je  couronne  toujours  ma  viflime  de  fleurs. 
Et  régorge  avec  politeflTe. 
LA   CRITIQUE. 
Il  eft  vrai  que  j'agis  avec  plus  de  rudefle; 
Aux  Auditeurs  je  ne  tens  point  d'appas; 
Et  devant  eux  je  dis  ce  que  je  penfe. 

Ma  langue  n'a  pas  la  prudence. 
De  ne  percer  que  ceux  qui  n'y  font  pas. 
LA     MEDISANCE. 
C'efl-  par  cette  conduite,  &  mes  façons  polies, 
Que  je  me  vois  reçue  avecempreffemenc 
Dans  les  meilleures  compagnies; 
J'en  fais  tous  lesplaifirs&  tout  l'amufement  ; 
Je  porte  avec  moi  Tenjouement , 
Et  réveille  par  mes  faillies. 
Par  exemple  ,  je  fors  d'un  Cercle  maintenant  > 

Où  j'ai  trouvé  d'abord  en  arrivant. 
Les  Hommes  aflbupis ,  les  Dames  endormies. 
Faifantfur  un  Sopha  des  nœuds  nonchalamment, 
Une  Coquette aflez  jolie, 
De  fa  parure  ennuyoit  fon  amie. 
Qui  fommeilloit  en  l'écoutant. 
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Une  Prude  enrageoic  ,  &  parloit  de  h  pluye.' 
Un  Officier  barbon  jurant  entre  fes  dents , 
Contre  l'extrême  difette 
Des  nouvelles  du  temps; 
Déploroit  de  la  Paix  les  malheurs  édatans , 
Qui  faifoit  tomber  la  Gazette. 

Faute  d'événemens, 
Et  réduifoit  les  braves  gens 
A  raifonner  cornette. 
Dans  un  miroir  un  jeune  préfident 
Se  contemploit  fort  amoureufement  à 
Et  redreflant  fon  encolure, 
Converfoit  agréablement. 
Avec  fa  longue  chevelure , 
Qu'il  rajufloit  en  fredonnant: 
Et  pour  achever  la  peinture , 
Un  Marquis  tout  brillant. 
Et  tout  chamarré  de  dorure , 
Dans  un  fauteuil  étendu  poliment  i 
S'amufoit ,  en  fiflant , 
A  lire  le  Mercure. 
LA    CRITIQUE. 
Vous  peignez  admirablement. 
LA    MEDISANCE. 
Toute  cette  Troupe  réunie 
S'ennuyoit  mutuellçment. 
Aucun  d'eux  n'avoit  le  génie 
De  ranimer  la  convçrfation  , 
Et  d'amufer  la  Compagnie. 
Tout  le  monde ,  en  un  mot ,  bâilloit  à  runiflbn. 

Je  parois;  ma  préfence 
D'abord  du  Cercle  entier  fixe  l'attention. 
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Je  décoche  (  admirez  l'effet  de  ma  puîflance  '.  ) 

Je  décoche  en  riant  un  trait  de  ma  façon  , 

Qui  peint  un  homme  abfent  de  notre  connoif- 

fance  : 
De  ma  bouche  le  trait  efl:  à  peine  parti. 
Qu'il  répand  la  chaleur  dans  toute  TAflemblée  ; 
L'on  badine  ,  Ton  caufe  ^  on  n'efl  plus  affoupi , 
Dans  tous  les  cœurs  la  joye  eft  réveillée  ^ 
Chacun  dit  fon  bon  mot^  &  médit  à  Tenvi  : 

Je  triomphe  dans  la  mêlée  , 
Par  un  rafinement  de  malice  nouveau  ; 
Et  profitant  de  leur  yvrefle , 
Je  leur  débite  un  conte ,  où  mon  adreffe , 
Sous  des  noms  empruntés  fait  leur  prop  re  tableau, 
Sans  qu'aucun  d'eux  s*y  reconnoiffe  : 
On  m'interrompt  par  mille  ris  ; 
A  peine  en  éclatant  permet  on  que  j'achève  ! 
Je  fuis  charmante ,  je  ravis , 

Jufqu'aux  Cieux  on  m'élève  : 
J'avoue  en  ces  momens  flateurs, 
Que  rien  n'eft  comparable  à  mon  bonheur  fuprê- 

me  ; 
Je  me  fais  des  amis  de  tous  mes  Auditeurs , 
En  goûtant  le  plaîCr  de  médire  d'eux  mêmes. 

LA    CRITIQUE. 
Je  fuis  au  defefpoir,  moi  qui  fuis  fans  noirceur , 
Qui  feulement  exerce  ma  cenfure , 
Pour  rendre  le  monde  meilleur , 
Et  ne  montre  jamais  d'aigreur 
Que  contre  le  faux  goût ,  le  vice  &  l'impoflure , 
Je  n'ai  pas  le  même  bonheur. 
On  me  fuit,  on  me  redoute  : 
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Avec  répugnance  on  m'écoute; 
Et  l'on  traite  ma  candeur , 
D'efprit  cauftique  &  de  mauvaife  humeur; 
Tandis  que,  pleine  d artifices. 
Parle  plaifir  de  nuire  exerçant  vos  malices. 
Et  de  vos  traits  parés  de  fleurs  &  de  rubans , 

Perçant  fous  main  les  plus  honnêtes  gens  > 
DeTUnivers  entier  vous  faites  les  délices, 
Et  recevez  mille  applaudiflemens. 
Non ,  cela  me  dépire  ; 
Et  plus  j'y  fonge ,  &  plus  mon  efprit  s'en  irrite. 

LA     MEDISANCE. 
C'efl  votre  faute  auflTi ,  pourquoi  vous  avifec 
De  reprendre  les  gens ,  &  de  moralifer  ? 
On  haie  le  bon  pédant  dans  le  fiécle  où  nous  fom- 

mes. 
Renoncez  à  l'honneur  de  corriger  les  hommes  ; 
Pour  gagner  leur  efprit,  &  pour  les  maîtrifer, 
Faites  comme  je  fais,  ne  fongez  qu'à  leur  plaire. 
Et  qu'à  les  amufer. 
Dépoliillez-moi  cet  airfevere  ; 
Et  dans  le  grand  monde  aujourd'hui-. 
Venez  avec  moi  vous  répandre  , 
Y  puifer  l'agrément  qu'on  ne  prend  qu'avec  lui  » 
Et  quittez  moi  fans  plus  attendre. 
Votre  Helicon,  le  féjour  de  Tcnnui. 
Les  Mufes  Se  Phœbus ,  je  vous  parle  en  amie  f 
Sont  Ja  plas  forte  compagnie 

Qu'on  puiiTe  fréquenter, 
N'en  déplaife  à  leur  beau  gJn'e  ; 
Qu  on  a  grand  tort  de  nous  vanter. 
Voue  Apollon  na  que  fes  Vqrs  en  tctCt 


COMEDIE.  4.7 

Tirez-le  de  la  Rime  ,  il  elt  lot ,  emprunté  , 
Fait  mille  quiproquos  dans  la  Société  : 
Et  je  ne  vis  jamais  un  Dieu  d'efprit  fi  bête. 

Clio ,  la  Lunette  à  la  main  ; 
En  voulant  parcourir  le  féjour  du  Tonnerre , 

Fait  mille  faux  pas  fur  la  Terre  , 

Et  s'écarte  du  grand  chemin. 
Euterpeavec  fon  chien  &  fa  flûte  champêtre. 
Ne  fait  plus  qu'affadir  parfes  vieilles  chanfons , 

Et  n'eft  bonne  qu'à  mener  paître  ^ 

SesGénifles  &  fes  Moutons. 
Melpomene  fatigue  avec  (es  confidences, 

Etdefelpere  par  fes  pleurs  ; 
Le  Public  aujourd'hui  qui  rit  de  fes  fouffrances, 

Eft  rebattu  de  fes  clameurs  , 

De  fes  fonges  ,  de  [ts  terreurs, 
RaflaGé  de  fes  reconnoiffances  , 

De  fes  fermens ,  de  fes  fureurs. 

De  fes  oracles  pleins  d'horreurs, 

Et  de  fes  cruelles  vengeances  : 
Pour  moi ,  fon  (cul  mouchoir  me  donne  des  va- 
peurs. 

A  la  faveur  de  la  Satire , 
Thalie  a  le  fecret  de  nous  mieux  réveiller  : 
Mais  par  malheur  pour  elle,  Se  puifqu'il  faut  tout 
dire , 

Son  devoir  eft  de  faire  rire , 
Et  fon  deftin ,  fouvent,  eft  de  faire  bâiller. 
Pour  votre  plaifir  propre,  ôc  pour  celui  des  autres, 

Partons  enfemble,  croyez-moi , 
Nous  vivrons  comme  Sceurs,&  dansia  bonne  foi  : 
Vous  Içaurez  mes  lecrets ,  &  me  direz  les  vôtres , 
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Nous  mordrons  en  commun.  Vos  talens  joints 
aux  nôtres. 

Soumettront  tout  à  notre  Loi , 
Et  5  nous  ferons  du  monde ,  &  l'amour  &  Teffroî. 
LA    CRITIQUE. 
Par  vos  difcours  vous  êtes  féduifante  9 
Votre  air  eft  engageant,  6:  votre  abord  enchan- 
te. 

Avec  peine  l'on  s'en  défend  ; 
Et  vous  êtes  charmante , 
A  ne  voir  qu'en  paflant  ; 
Mais  à  Tufer ,  la  chofe  eft  différente  ; 
Et  pour  caufe  ,  entre  nous , 
Vous  me  difpenfetez  de  faire  choix  de  vous  » 
Pour  mon  amie ,  &  pour  ma  confidente. 
LA     MEDISANCE. 
Eh  pourquoi  i  s'il  vous  plaît  ? 

^  LA   CRITIQUE. 

Pourquoi  ?  belle  Parente  ? 
C'eft  que  fous  un  air  pre'venant, 
Vous  êtes  fauffe  &  méchante  ; 
Que  vous  ne  careflez  les  gens  fi  tendrement , 
Que  pour  mieux  exercer  contr*eux,en  les  quit- 
tant, 

Votre  langue  mordantéé 
Vous  le  voyez  ,  je  parle  franchement  : 
Dans  l'art  de  déguifer ,  je  (uis  très-ignorante; 
Et  pour  faire  de  vous  ce  portrait  reffcmblant. 
Je  n  attens  pas  que  vous  foyez  abfente. 
LA    MEDISANCE. 
Oiioîquc  vous  me  difiez ,  &c  malgré  vos  refus , 
l'aime  votre  perfonne  ,  <Sc  j'ai  pour  vos  vertus 
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Une  eftime  infinie  ; 
Vous  n'avez  point  de  plus  parfaite  amîe  : 
Si  vous  fçaviez  les  tendres  fentirnens 

[  4  part,  ] 
Que  j'ai  pour  vous...  (.^Comme  je  mens!) 
Vous  auriez  de  mon  cœur  une  meilleure  idée  ; 
Vous  feriez  cas  fur  tout  de  ma  fincerité, 
LA    CRITIQUE. 
Oh  !  je  fuis  très-perfuadée 
De  votre  cordialité. 

^LA   MEDISANCE- 
Adieu ,  Critique  aimable,  à  regret  je  vous  quitte  ; 
Et  je  vais  en  tous  lieux  prôner  votre  mérite , 
Et  célébrer  votre  candeur. 
{bas en  s* err allant.  J   "     '  .'    '' 

Quelle  prude  faûvage  !  ah  !  je  brûle 
D'arriver  à  Paris  pour  fôalager  mon  cœur. 
Et  la  tourner  en  ridicule. 


SCENE    VIL 
LA  CRITIQUE,  LE  VAUDEVILLE. 
LE  VAUDEVILLE. 

Al'Bi  y  Souffrez.  ijHe  je  drejfe. 


V, 


^  Otre Règne  aimable. 
Critique  agréable , 
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Votre  Règne  aimable  t 

M 'attire  en  ces  lieux  : 
Daignez  à  mes  vœux 
Vous  montrer  favorable. 
Votre  Règne  aimable 
M'attire  en  ces  lieux. 
LA  CB.1T IQUÉrcciu. 
Ayez  la  bonté  de  m'apprendre 
Qui  vous  êtes  premièrement, 
Beau  Chanteur,  qui  venez  me  rendre 
Vifite  fi  caymcnt  ? 

LE^VAUDEVILLE. 
Je  fuis,  ma  belle  Reine  , 
Flon ,  flon  ,  larira  dondaine , 

Un  Dieu  plaifant  &  gai,  gaî         \;^ 

Larira  dondé, 
Soumis  à  votre  Empire,  C 

Ta  la  rari,  ta  la  ra  rire, 
Et  dans  la  nouveauté  couru, 
Lanturlu  ^  lanturlu. 
A  la  Cour,  à  la  Ville  "^ 

Je  célèbre  Jean-Gille  ; 
Et  de  Bacchus  &  de  l'Amour , 

La  nuit  &  le  jour, 
Je  cbante  la ,  la ,  la ,  la  >  la , 
Je  chante  la  Fohe. 
J'amufe ,  tour  à  tour , 
La  laide  ôcla  jolie  , 
L'Homme  d'efprit  &  le  Nigaut, 
Lamirtan  plan,  lantirelarigaut. 
Parmes  tourelourirettes, 
Je  met8  en  train  les  Fillettes , 


Et 
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Et  je  leur  fais  faire  un  faut. 

Deux  fauts. 
Ma  puifTance  eft  entière, 
Tout  le  long  de  la  Rivière  ; 
Et  je  mets  tout  dans  mes  airs  fous , 
Sans  deffus  deffous  , 
Sans  devant  derrière  : 
Mon  caprice  eft  mon  feui  Roi , 
Et  toute  la  Terre  eft  à  moi. 

LA  CRITIQUE  récite. 
A  ce  langage,  à  ces  refreins. 
Je  reconnois  le  Vaudeville , 
Qui  fait  les  plaifirs  de  la  Ville  ^ 
Et  l'ame  de  tous  les  feftins. 
LE  VA U D E V I L LE  chame. 

Air,  Tu  croyais  en  aimant  Collette, 
Oiii,  de  Comus  que  je  fais  rire ,] 
Je  fuis  le  plus  cher  Favori. 
r  LA   CRITIQUE  chame. 
Je  ne  m'étonne  plus ,  beau  Sire , 
Si  vous  êtes  fi  bien  nourri. 
(  Le  fieur  Thevenot  qui  chantoit  le  Rollt  du  Vanât^ 
ville  dans  la^  nouveauté  ^  étoit  bien  nourri  en  effet.  ) 

(  Elle  récite,  ) 

Mais  dans  ces  lieux,  quelfujet  vous  amène  '^ 
LE  VAUDEVILLE. 

A IK  ,  Qji^l  pUifir  de  voir  Claudine. 
C*eft  mon  penchant  qui  m'entraîne, 
Madame ,  vers  vos  attraits  ; 
Daignez  ennoblir  ma  veine , 
Et  me  pr  ètet  tous  Vos  traits. 

D 
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Air»  -^^  bonne  avant ure  o  gué  des  trois  Confines, 
Comme  vous  du  monde  entièc, 

Je  faisla  Cenfure, 
Mon  plaifir  &  mon  métier, 
Sont  toujours  de  publier, 
La  bonne  avanture , 

O  gué , 
La  bonne  avanture. 

Air  ,  Quand  le  péril  efl  agréable.  '] 

Jefaisfeul  l'étude  profonde 
Des  jeunes  Robins  d'à  prefent  f 
Et  tout  le  fçavoir  éminent 

Des  Abbés  du  grand  monde» 
A I  R  ,  L^  Ciel  benijfe  la  befogne. 
De  ces  Meflieurs  le  plus  fouv  nt 
L'efprit  efl  un  Recueil  vivant 
De  mes  Chanfons  les  plus  badines. 

LA   CRITIQUE. 
Pour  ne  pas  dire  libertines. 
LE  VAUDEVILLE  récite. 
Tout  Couplet  de  ce  genre  eft  d'un  fel  enchanté; 
Dans  un  repas  aimable, 
Il  efl  toujours  le  plus  goûté. 
LA    CRITIQUE. 
Maïs  du  beau  Sexe  il  n'eft  point  écoute. 
LE    VAUDEVlLLE(:/7^;7r^. 
Air  ,  Onpajfe  les  nuits  a  Table, 
Que  chanté  d'un  air  aimable 
Il  faffe  rougir  fa  fierté , 
Voilà  la  Fable  : 
Maïs  qu'il  en  fourieà  table.' 
Que  fon  goût  en  foit  flaté, 
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Voilà  la  Vérité. 

LA    CRITIQUE. 

A  1 R  j  PoH'^  p^If''^  doucement  la  vie. 
Oh  ï  je  vous  trouve  condamnable 
En  ce  point-là  précifement  : 
Vous  rendez  le  vice  agréable  , 
En  lui  prêtant  voire  enjoiiement. 
(  Elle  récite*) 

Il  faut  pour  plaire ,  même  au  grand  nombre  de 
femmes , 

Qui  ne  fçauroient  vous  chanter  fans  rougir, 
Vous  corriger ,  &  m'obéir. 

LE    VAUDEVILLE. 
Me  voir  employé  par  les  Dames , 
Fait  mon  plus  grand  plaifir. 
(Il  chante,) 
Air,  Uauftere  Philo foph'rZ 
Oui ,  ma  gloire  véritable  , 
Et  mon  triomphe  certain 
Eft  quand  leur  bouche  adorable 
Me  chante,  le  verre  en  main  : 
A  mes  Couplets  tous  leurs  charmes 
Semblent  s'imprimer  foudain  *, 
L'Amour  alors  n'a  point  d'armes 
Plus  sûres  que  mon  refrein. 
LA     CKIT  \Q_\JE  récite. 
La  Table  fut  toujours  votre  Champ  de  bataille  ] 
Et  le  Fils  de  Vénus  votre  Dieu  favori. 
LE   VAUDEVILLE. 
Pour  l'honneur  de  ce  Dieu ,  dont  je  fuis  fort  chéri, 
Il  eft  vrai ,  toujours  je  travaille  ; 
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(  //  récite,  ) 
Selon  l'objet ,  félon  l'occafion , 
Je  fçais  adroitement  changer  d'air  &  de  ton  : 
Je  prens  ce  dernier  pour  mon  guide  ^ 
Car  foit  caprice ,  ou  foit  raifon  , 
Dans  le  monde  toujours  ^  c'eft  le  ton  qui  décide. 
Si  je  veux,  par  exemple,  enflammer  un  tendron 

Encore  novice  ôc  timide , 
Ma  voix  lui  gliffe,  ainfi,  doucement  fon  poifon. 

(//  chante.) 
Air»  D'un  Zéphir  mutin,  t' 

Voyez  un  Amant 
D'amour  tout  ardent. 
Donc  votre  air  enchanteur  \ 

S'efl  rendu  vainqueur  ;  5 

Fixez  vos  beaux  yeux 
Sur  les  miens  pleins  de  feux , 
Dans  un  combat  fi  doux 
Engagez-vous  : 
Que  ma  flame 
Dans  votre  ame 
Porte  mes  brûlans  foupirs; 
De  ma  peine. 
Belle  Reine  , 
De  tous  mes  defirs 
Faites  des  plaifirs. 
Voyez  un  Amant ,  &c. 
(  //  récite^ 
Si  je  rencontre  en  mon  chemin 
Une  Beauté  plus  aguerrie  , 
Et  dans  le  grand  Monde  nourrie  : 
Je  prends  alors  un  ton  plus  vif  6tpius  bas , 
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Et  fans  perdre  le  tems  en  des  difcours  frivoles, 
Voici  comment  je  change  d'air  foudai». 
Sans  changer  de  paroles. 
(  //  chante^ 
Air,  LaiJfons-MOHs  charmer. 
Voyez  un  Amant 
D'amour  tout  ardent , 
Dont  votre  air  enchanteur 
S'eft  rendu  vainqueur; 
Fixez  vos  beaux  yeux 
Sur  les  miens  pleins  de  feux , 
Dans  un  combat  fi  doux 
Engagez- vous  r 
Que  ma  flame 
Dans  votre  ame 
Porte  mes  brûlans  foûpirs  > 
De  ma  peine , 
Belle  Reine, 
De  tous  mes  defirs 
faites  des  plaifirs. 
Voyez  un  Amant ,  6^c. 
LA    CRITIQUE  w/>^. 
Vous  êtes ,  je  Ta  voue,  un  dangereux  Fripon , 

Monfieur  le  Vaudeville  : 
Moi-même,  en  Aei  inftaot ,  fédpite  par  le  ton, 
J'ai  peine  à  vous  entç;;idre  avec  un  coeur  tran- 
quille. 

LE    VAUDEVILLE. 

Ah  !  vous  avez  raifon 
D'être  fenfible  à  ma  Ch^afifon. 
(//  chante») 

Pour  plaire  à  vos  yeux  jp4»ç  tpgme,  tourne, 
tourne,     '      '  ^Diij 


^4  LA  CRITIQUE. 

Je  me  tourne  de  tout  côté. 
L'Air  que  je  tourne,  &  je  retournei 
C'eft  pour  vous  que  j*ai  chanté. 
Vers  votre  Amant 
Votre  bel  oeil  fe  tourne , 
Tourne  tendrement , 
Qu'un  doux  baifer  ! . . .  encor  que  j'y  tetournc. 
LA    CRITIQUE. 
]S*y  retournez  plus  vraiment. 
LE   VAUDEVILLE. 

Air,  Chantez,  petit  Colin, 
Ce  baifer  innocent , 
Cette  faveur  légère , 
Ce  baifer  innocent , 
De  votre  coeur  m'elT:  il  garant? 
LA    CRITIQUE. 
La  Critique  eft  fincere , 
Vous  avez  fçû  me  plaire , 
Puifque  je  le  dis  ; 
Vos  airs,  quoique  pris  , 
Charment  mes  efprits. 
LE  VAUDEVILLE, 

Air,  Premier  Aienuet. 
Quelle  douceur 
Dans  mon  cœur. 
Vient  répandre  un  aveu  fi  flateur  \ 
Quelle  douceur 
Dans  mon  coeur 
Répand  mon  bonheur  ! 
De  votre  fel  piquant 
Naît  mon  agrément; 
Four  unir  leurs  traits , 
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Nos  efprits  font  faits  ; 
Comblez  mes  fouhaits  ; 
Je  vous  adore  ,&  je  vous  plais. 

Air,  Second  Menuet. 

Votre  amour ,  quand  on  lui  plaît , 
Se  taît. 

LA  CRITIQUE. 

Qui  fe  tait,  communément , 

Se  rend. 
Notre  gloire  efl  d'être  unis  : 
Vous  deviendrez  plus  fage. 
Ecoutant  mes  avis  ; 
Et  vos  Airs  réjoiiiflans , 

Vos  Chants, 
Vont  me  readre  moins  fauvage. 
Tous  deux  nous  allons  unir 
L*Enjoûment  aux  Leçons,  la  Sagefle  au  Plaifit. 
LE  VAUDEVILLE. 

Air,  Troifiéme  Menuet. 

O  Journée 
Douce  &  fortunée  l 
Que  de  biens  à  ces  lieux 
Promettent  ces  beaux  nœuds  ! 

Que  d'Ouvrages 
Hardis,  piquans,  mais  fages  i 
De  Traits  heureux , 
De  Badinages , 
De  Jeux , 
D'airs  fameux 
Vont  naître  de  nous  deux  ! 
O  Journée  !  &c. 

D  iîij 


5<î  LA    CRITIQUE, 

LA    CRITIQUE  récite. 

Quels  Tons  réveillent  les  Echos  ? 
C'eft  Corefus.  De  loin  je  croi  le  reconnoîtte  ; 
Pour  nous  unir  vraiment  il  arrive  à  propos. 
Car  de  Bacchus  il  eft  Grand  Prêtre. 
11  faut  l'un  &:  l'autre ,  aujourd'hui, 
Employer  l'ironie , 
Pour  nous  moquer  plus  joliment  de  lui. 

LE    VAUDEVILjLE. 

Tope  à  la  raillerie. 
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SCENE    VIII. 

LA  CRITIQUE.  LE  VAUDEVILLE, 
ARLEQUIN. 

On  joué  la  Marche  de  Corefus   fut  l'Air,  Faites 

dc'croter  vos  foulicn. 

LA  CRITIQUE  ET  LE  VAUDEVILLE. 

Air,  T)c  CoHprin, 


D 


E  Corefus 

Chantons  la  gloire 
Chantons  en  chorus 

Ses  Airs  à  boire  ; 
Tons  (ts  Uigaudons, 

Ses  Cotillons. 
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lA    CRITIQUE^ 

Propre,  ajuflé» 
En  vérité. 
Il  efl  tout  fait  pour  charmer  les  plus  fief  es  ; 
Calliroé 
Â  d'ailleurs  des  manières» 
Et  tout  fon  Train  à  oeuf  eft  remonté. 
LE  VAUDEVILLE. 
Suivant  de  Phaëton  l'exemple, 
Jl  a  fait  l'achat  d'un  beau  Tem|)Ie  : 
Hélas  !  ce  font  tous  frais  perdus  ! 
De  Corefus 
Chantons  la  gloire. 
Chantons  les  vertus  ^ 
Chantons  les  Prêtres  deBacchus  , 
Chantons  Jegrs  Chanfons  à  boire. 
Leurs /^ult^  p^jHeux, 
Armés  de  feqx , 
En  ro;id  ils  danfçpttpus  entr'cux  : 
Jufqu'à  fe  brûler  les  cheveux. 
De  Corefus 
Chantons  la  gloîrç , 
ïlt  les  vertus. 
ARLEQUIN  récite, 
M^is ,  Seïgn(eMr.    Mais ,  Madame.  \ . 
LE  VAUDEVILLE  c/7^»/(?. 

^4 1 R  >  '^^  Préfet  beau  ^  bien  fait. 
On  trahit  vos  ardeurs. .  . . 
ARLEQUIN  reV/>^. 
Eft-ce  pour  infulter  au  dépit  qui  m'enflâme  \ 
LE   VAUDEVILLE  re^nnd. 
On  trahit  vos  ardeurs  : 
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Mais  le  Dieu  des  Buveurs 
Exauce  toutes  vos  fureurs  ; 
Par  un  Vin  infernal , 
Il  caufe  un  Baccanal 

Brutal , 
Qui  devient  général  ; 
11  rend  les  Peuples  fous , 
Ils  s'entr'égorgent  tous  : 
O  !  courroux  furprenant! 
Qui,  pour  objet  de  fa  vengeance. 
Prend  l'innocent  : 
Votre  noble  tranfport 
Punit  qui  n'a  pas  tort  ; 
Et  généreux  pour  qui  l'offenfe  , 
Sauve  Agenor. 
ARLEQUIN  récite. 
De  m'exalter  ainfi  ,  finiffez ,  je  vous  prie  > 
Et  daignez  m'écouter. 

LA   CRITIQUE, 

Vous  avez  trop  de  modeflie» 

ARLEQUIN  chante. 
Air,   Des  fraiz^es. 
Piqué  contre  tout  Paris , 
Je  viens  de  fon  caprice, 
Et  de  fes  cruels  mépris , 
Vous  demander  à  grands  cris 
JufticCj  juftice,  juftice. 
(  //  récite.  ) 
Rien  n'égale  l'horreur  de  mon  chagrin  cuifant; 
Je  charmois  autrefois,  &  j'ennuie  à  prefent. 
Ramenez  le  bon  goût,  &  vengez  nvon  injure. 
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LE   VAUDEVILLE. 

Ture  lure. 
ARLEQUIN  chante. 
A  1 R  j   Des  pendi4s. 
SDiitaire,  trifte,  confus, 
Je  m'en  vais ,  fur  l'Air  des  Pendus  > 
Vous  réciter  ma  de'cadence, 
LA    CRITIQUE. 
Seigneur ,  parlez-  moi  de  la  Danfe. 
Et  trêve  de  récitatif, 
Il  eft  par  trop  foporatif. 
ARLEQUIN. 

Air,  Qjdand  on  a  prononcé. 
Je  veux  me  plaindre ,  en  vain  vous  m'împofez  fi> 
lence. 
LE  VAUDEVILLE  Im  conpam  U  farole^ 
Air,   Dans  nos  champs^ 
D'une  voix 
Chacun  admire 

Et  defire 
Le  beau  pas  de  trois. 

Plus  légères 
Qu'un  vent  flatteur , 

Deux  Bergères 
Suivent  un  Pafteur. 
Que  de  grâce  ! 
Elle  efface. 
Et  furpaffe , 
Le  Décorateur. 
Oh  !  rare  honneur  ! 
Grande  gloire. 
Et  viéloire 
Pour  l'Auteur? 
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ARLEQUIN. 
Air,  Folies  d'Efpagne, 
Ah,  ventrebleu  l  c'eft  fe  moquer  du  monde. 
LA    CRITIQUE. 

Air,  Mariez  y  mariez. ,  mariez  mot, 
.  C'eft-là  qu'on  voit  Agenor. 
ARLEQUIN  récite. 

Je  ne  puis  dire  un  mot,  ma  rage  edfans  fecon- 

LA    CRITIQUE  ^.pr^W.  | 

C'eft-là  qu'on  voit  Agenoc 

Arriver  avec  vîteffe; 

Et  faiû  d'un  beau  tranfport , 

Crier  en  fendant  la  prefle  : 
Retenez,  retenez,  retenez-moi , 

Je  m'offre  pour  la  Princeffe  ; 
Retenez,  retenez,  retenez-moi , 

Où  je  mourrai  fur  ma  foi. 
(  A  Arlequin.  ) 

Air.  Quel  plaijîr  de  voir  Claudine»^ 

Mais  vous  lui  dérobez,  Sire , 

La  gloire  de  ce  trépas. 
LE    VAUDEVILLE. 

Cette  mort  que  Ton  admire» 

Je  ne  i'imiterois  pas. 

A  RLE  (lu  IN. 

Air,   Père  ,  je  me  confcjfe, 
A  tort  je  le  confeffe, 
On  l'applaudit  bea,]ucoup  -, 
Car  j'étois  dans  l'y  vrefle 
Quand  fai  fait  ce  beau  coup. 
(  Il  récit^.) 

Maisd'oliir  m^  complainte,  ayezlapolitefle. 
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LE    VAUDEVILLE  rmterrompam  toujours  , 

&  continuant  l^air. 
Dans  le  bien  tout  comme  dans  le  mal  y 

Corefus  eft  extrême  ; 
Dans  le  bien  tout  comme  dans  le  mal , 
Il  eft  original. 
Il  s'immole  lai-même , 
Pour  unir  ce  qu'il  aime , 
A  fon  heureux  Rival. 
Le  trait  eft  fans  égal  ! 
lE  VAUDEVILLE  ET  LA  CRITIQUE. 
Exaltons 
Et  chantous 
Sa  nobleffe 
Dans  ryvrefle, 
Ce  Héros  peu  commun. 
Ne  fait  le  crime  qu'à  jeun. 
ARLEQUIN  s'en  va  de  dépit  de  ne  pouvoir  parler. 

LE  VAUDEVILLE. 

Air,   Ma  Commère  quand  je  danfe. 
A  moi,  vive  Contredanfé: 

Tambourin  &  Menuet, 
Venez  former  notre  Balet; 
Je  veux ,  qu'ici ,  pour  le  rendre  complet  ^ 
Le  Ghcval  Pegafe  danfe, 
Et  qu'il  hannifle  un  couplet. 


««s?^. 
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SCENE   DERNIERE. 

LE  VAUDEVILLE. LA  CRITIQUE; 
LA  CONTREDANSE,  LE  MENUET,  &c. 


L 


{On  'danfe) 

VAUDEVILLE. 


E  Ton  fait  plus  que  le  Difcours, 
On  fe  laiffe  prendre  toujours 
Pac  les  dehors  frivoles  ; 
Et  dans  le  monde,  aînfi  qu'à  TOpefa, 
C'eft  l'Air ,  o  gué  Ion  la , 
Qui  fait  pafler  les  paroles. 

Dorante  a  feul  le  droit  charmant , 
De  pouvoir  dire  impunément, 

Les  chofes  les  plus  folles; 
De  Tes  difcours  la  plus  fage  rira  9 

C'eft  Tair,  o  gué  Ion  la , 
Qui  fait  paffer  les  paroles,  v^^.- 

Nous  ennuyons  avec  bon  fens, 
Une  femme  en  parlant  rubans, 

Pompons  5c  babioles , 
Plus  qu'un  Sçavant  cent  fois  amufera  : 

C'cfl:  l'air ,  o  gué  Ion  la , 
Qui  fait  paffer  les  paroles. 
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Brufquez  d'abord  un  jeune  cœur  i 
Vous  allarmerez  fa  pudeur, 
Par  vos  manières  folles  : 
Prenez  un  ton  plus  doux,  ilfe  rendra; 
C'eft  l'air,  o  gué  Ion  la , 
Qui  fait  parier  les  paroles. 

FIN. 
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M.  DCC.  XL. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy, 


APPROBATION. 

J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneut  Garde  des  Sceaux  ,  une 
Comédie  Héroïque ,  qui  a  pour  titre ,  la  Vie  efl  un  Songe  \  & 
J'ai  crû  qu'on  en  pouvoit  permettre l'imprelTion.  A  Paris,  le 
i8.  Novembre  173^.  M  A  U  N  O  1  R. 

PRIVILEGEDU    ROI, 

LOUIS  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  ConfeillerSjlesGens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufliciers  qu'iî 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault  père. 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits,  à  Paris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
primer, &  donner  au  Public,  Nouveau  Recueil  de  Pièces  du  Théâ- 
tre Italien  ;  le  Diable  boiteux  ;  Hijloire  d'Ofman ,  Premier  du 
nom  ;  la  Vérité  triomphante  de  l'Erreur ,  s'il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceffaires ,  offant 
pour  cet  effet  de  les  imprimer  ou  faire  imprimer  en  bon  pa- 
pier &  beaux  caraderes  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  at- 
tachée pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Préfentes.  A  ces 
Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentcs  d'imprimer 
ou  faire  imprimer  lefditsLi  vres  ci-  deffus  fpecifié,  en  un  ou  pin- 
ceurs volumes  ,  conjointement  ou  féparément,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  temsde  we«/an- 
nces  confecutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  «Pré- 
fentes.  Faifons  défenfesà  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'im- 
preffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  :  coni- 
me  aufli  à  tous  Imprimeurs  Libraires  ,  &  autres,  d'impri- 
mer ,  faire  imprimer  ,  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Livres  ci-deflusexpofés,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'aug- 
mentation ,  corredion,  changement  de  titre  ,  ou  autrement , 
lans  la  permiffion  expreiTe  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de 


ceux  qui  auront  droit  de  luî  ,  à  peine  de  confifcation  des  Ex- 
emplaires contrefaits  ,  de  Six  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
l'Hotel-Dicu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  i'impréffion  defdits  Livres 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ^ 
&  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  1725.  &  qu'avant  que  de 
les  expoferen  vente  ,  le  Manufcrit  ouimprimé  qui  aura  fer- 
vi  de  Copie  à  l'ImpreiTion  defdits  Livres,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  données ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &    féal  Chevalier  Chancelier  de 
France    le  Sieur  Daguefleau ,  Commandeur  de  nos  Ordres, 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Daguefleau ,  Chancelier  de  France  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  TExpofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Livres  ,  foit  tenue  pour  dûëment  (îgnifiée  j  &  qu'aux 
Copies  collationnéesparTunde  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
1ers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original:  Corn* 
mandons  au  premier  notre  Huifller  ou  Sergent,  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles  tous  Ades  requis  &  neceflaires ,  fans  de- 
mander autre  permiflîon  ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro» 
Chartre  Normande  &  Lcttresà  ce  contraires.  Car  tel  eft  no- 
tre plaifir.  Donné  à  Verfaillesle  vingtième  jour  de  Décembre» 
l'an  de  Grâce  mil  fept  cens  trente-fept  ;  &  de  notre  Règne  le 
vingt-troifiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil.  Signé,  SAINSON. 

Eçgijlréfur  h  Regijîre  Vîlt,  de  le  Chanthre  Royale  des  Librairet 
&  Imprimeurs  de  Paris  ^  No  443  >Fo/.  417-  conformément  aux 
anciens  Reglemens,  confirmés  par  celui  du  ïo  Février  i-ji^.A 
Paris U  1^.  Novembre  173t.  Signé,  G.  MARTIN  >  Syndic 
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EST   UN   SONGE> 

COMEDIE  HEROÏQUE. 


A  CTEU R  S, 

BASILE,  Roi  de  Pologne. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D  ,  Fils  de  Bafile. 

F  E  D  E  R  I  C ,  Grand  Duc  de  Mofcovîe  ,  & 
Neveu  du  Roi. 

SOPHRONIE,  Ptinceffe ,  &  Nièce  du  Roi 

CLOTALDE,  Gouverneur  de  Sigifmond. 

ULRIC,  Grand  de  la  Cour. 

R  O  D  E  R I C  ,  Chef  des  Conjurés. 

A  R  L  E  Q  U  i  N  ,  Bouffon  de  la  Cour. 

PLUSIEURS  OFFICIERS. 

GARDES. 

SOLDATS. 


La  Scène  efl  en  Folo^^ne. 


L  A   V  lE 

EST   UN   SONGE. 

COMEDIE  HEROÏQUE. 
ACTE    PREMIER. 


=a 


SCENE  PREJVIIERE. 

LE  ROY,  ULRIC. 

ULRIC 
E  Rochers  efcarpés,  quelle  chaîne  ef- 
froyable 
Sert  de  ramparts  à  cette  affreufe 
Tour? 


Elle  paroît  impénétrable 


Aîj 
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A  la  clarté  du  jour. 
O  Ciel  !  qui  peut  guider  mon  Roi  dans  ce  féjout? 
LE  ROY. 
Le  remords  qui  l'accable. 
U  L  R  I  C. 
Un  Prince  tel  que  vous ,  Père  de  Ces  Sujets, 
Du  remords  accablant  peut- il  fentir  les  traits? 

LE  Roy. 

Je  ne  lesfens  que  trop  ,  mais  je  fuis  pardonnable. 
L'amour  que  j  ai  pout  tuK  nVa  feul  reiadu  coupa- 
pable. 

ULRIC 
Seigneur  ^  que  dites-  vous  > 

LE  ROY. 

îltemsell  que  mon  cœur 

Te  dévoile  un  fecret  à  l'Etat  néceffaire  > 
Dont  un  feul  homme  eftle  dépofitaire , 
Et  qui  va  te  remplir  de  furprife  &  d'horreur. 
Cette  Tour  que  tu  vois  ,  cette  prifon  fi  noire 
Dont  Tafpea  Ceul  épouvante  les  yeux  : 
Ces  lieux  (  puis  je  le  dire,  &  pourras-tu  le  croire?) 
feeaferment  dans  Jeurs  murs  mon  fils  unique. 

ULRIC. 

O  Dieux  ! 

LE    ROY. 

Pour  tédâîtcir  cet  horrible  miftere  , 
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Apprens  qu'autrefois  ,  à  mes  vœux. 
Un  fils  fut  accordé  par  le  Ciel  en  colère. 
Avant  de  mettre  au  jour  ce  Prince  malheureux, 
Mon  époufe ,  en  dormant ,  crut  voir  un  monftre 

affreux , 
Qui,  déchirait  fon  fein ,  terminoit  fa  carrière. 
Ce  fonge  fut  trop  vrai  '.  Fatal  prefent  des  Cieux. 
-Sigifmond,  en  naiflfant ,  fit  expirer  fa  mère. 
Par  moi  fur  fes  deftinsle  Ciel  fut  confulté. 
Et  combla  les  frayeurs  dont  j'étois  agité  : 
Il  me  dit  que  ce  Prince  impie  ôcfanguinarfc 
Kegncroit  fur  fon  peuple  en  Tiran  furieux; 
11  médit  qu'à  fes  pieds  il  fouleroitfon  père  , 

Et  qu'il  blafphemeroit  les  Dieux. 

Dans  cette  affreufc  conjondure , 

Le  cœur  rempli  d'un  jufte  effroi; 

Mais  plus  épouvanté  pourTEtat  que  pourmoî. 

Au  bien  de  mes  Sujets  j'immolai  la  nature, 

Et  je  devins  cruel  par  généroiîté  : 

CraignaDt  pour  eux  ce  fils  (Se  fa  férocké , 

Je  le  fis  enfermer  dans  cette  Tour  obfcure  , 

Pour  y  vivre  Çc  mourk  fans  connoître  fonford: 

J*eûs  foin  en  même  tems  de  publier  fa  mort. 

Clotalde  feul  inftruit ,  fous  une  garde  fùre , 

Fut  chargé  d'clever  Sigifmond  dans  ces  lieux. 

Non  comme  un  Maîtrç  légitime , 

Aiij 
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Mais  comme  un  monlke  furieux 
Qu'il  falloic  enchaîner  pour  lefauver  du  crime. 

ULRIC. 
Le  fupplîce  m'e'tonne  autant  que  la  vidime. 

LE  ROY. 
Je  crus ,  par-là ,  du  Ciel  détourner  la  fureur , 
Afliirer  mon  repos  Se  celui  de  l'Empire  : 
Vaines  précautions  1  Le  remords  dans  nion  coeuc 
Punit  à  chaque  infiant  l'excès  de  ma  rigueur. 
Je  fens  fur  tout ,  je  fens  qu'il  me  déchire. 
Dans  ce  jour  où  TEtatfoupire 
Après  le  choix  d'un  SucceflTeuç 
Que  les  ans  me  preffent  d'élire. 
Contre  moi  la  raifon  elle-même  çonfpire^ 
Me  dit  qne  j'ai  trop  crû  les  A  (Ires  incertains  ; 
Que  je  dois  révoquer  des  ordres  inhumains, 
Quf  me  privans  d'un  fils ,  ôtent  à  la  Province j, 
Contre  toute  équité ,  fon  véritable  Prince  ; 
Qu'avant  de  condamner  l'efpoîr  de  ma  Maifon 
A  l'horreur  éternelle 
D*une  rigoureufeprifon , 
Jeconfultedu  moins  l'amitié  paterneHcç 
Et  tente  s'il  n'efl  point ,  en  cette  extrêmrréjk 
Quelque  moyen  plus  doux  pour  dompter  fafîertCf 
Çtpour  faire  mentir  fon  étoile  cruelle* 
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U  L  R  I  C. 

Ah  Segneur!  pour  ce  fils  profcrit  contre  lesLoix 
D'un  trop  jufte  remords  daignez  oiiir  la  voix. 

LE   ROY, 
Ami ,  dans  ce  defert  c'efl  lui  fcul  qui  m'amène. 
J'y  précens  voir  mon  fils  fans  en  être  ap.perçu. 
Juger  des  fentimens  doat  il  efl  combattu , 
Et  décider  par  eux  (î  je  romprai  fa  chaîne. 
Dans  cejouE  favorable  ,  heureux  fiJa  vertu 
Pouvoir  combattre  en  lui  rafcendant  qui  Ten- 
traîne , 

Et  pouvoit  le  rendre  après  moi 
Digne  de  gouverner,  ôc  d'être  votre  Roi!: 
Clotalde  qui  m'attend,  &  que  j'ai  fait  inftruiire. 
Doit  bientôt ....  Je  le  vois  qui  vient  pour  nous 
conduire. 


s  c  E  N  e:   I  I. 

LEROY.ULRIC.  CLOTALDE. 

CLOTALDE. 

Tgifmond  va,Seigneur,paroîtredans  ceslkux. 
Souffrez ,  pour  l'SwOUter,  qu'on  vous  cache  à 
fes  yeux. 
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LE  ROY. 
Je  brûle  enmêmetems,  &  je  crains  dç  l'entendre, 
prépare  toi  31  mon  ccçur,  àlaflTautle  plus  tendre- 

(  Il  fuit  Cjcjaid:  qjii  le  conduit  avec  Vlnc.) 


\ 


ÇÇENE    ÏIL 
A  R  L  E  Q  U  I  N  /^«/. 

7 


Oyons  un  pçu  ce  qui  fe  fait  ieî. 
^îes;  femblables    par  toqt  entrent  faps  confe'- 

quence  > 
Et  Bouffon  de  la  Cour,  }*ufe  de  raa licence. 

Le  Roi,  d'un  de  Tes  Grands  fui vi, 
Ft  guidé  par  Cloralde  en  cet  antre  effroyable. 

Vient  naaintenant  d'entrer  à  petit  bruit. 
Je  voudrois  biçn  fçavoir  quel  fujet  l'y  conduit } 

C  efl  [c  domicile  du  Diable. 
Tout  ici  meparoîr  propre  à  l'y  conjurer. 
Le  ooi  peut-être  c3  venu  l  implorer, 
Pour  fêle  rendre  favorable. 
Des  chaînes  (Se  des  clefs  quel  bruir  épouvantable  l 

La  porte  s'ouvre  :  Ah  l  ce  fçnt  les  Enfers  ! 
Tous  mes  fens  font  faifis  d'une  frayeur  extrême- 
Quel  phantôme  s'avaace  !  il  cil  chargé  de  fers , 
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Et  fes  regards  font  peur  :  c'eft  le  Diable  lui-  mêmei 
Je  fuis  perdu. 

SCENE    IV. 

SIGISMONDfwW»/,  ARLEQUIN. 

SIGISMOND. 


P 


Arle  ,  n'es- tu  point  las, 
O  Ciel  l  înjufle  Ciel ,  de  m*accabler  de  chaînes  l 

ARLEQUIN. 
Il  menace  le  Ciel  ^  c'eftlui,  n'en  doutons  pas. 
Le  Diablç  m'attend  rit,  &  j'entre  dans  fes  peines. 

SIGISMOND. 
Sans  avoir  vu  le  jour  ^  depuis  vingt  ans  je  vis  : 
Kenfermc  dès  Tenfance  çn  un  cachot  horrible  ^ 
J'ignore  mon  forfait ,  &  ne  fçais  qui  je  fuis. 
Je  ne  vois  qu'un  feul  homme,  un  tyran  inflexible» 
Inflrument  &  témoins  des  maux  dont  je  gémis. 
Il  ne  m'éclaircit  point  mon  infortune  extrême  ; 
Il  me  parle  fouvent  de  la  Terre  &  des  Cieux 
Il  m'apprend  à  connoître,  à  refpederlcs  Dieux. 
Mais  il  me  vante  en  vain  leui  Juftice  fuprême, 
Le  fort  que  je  fubis ,  fans  Tavolr  métré , 
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Dément  cette  Jufiice  &c  détruit  leur  bonté. 
Qu'ai -je  commis  contr'eux  pour  fubir  l'efcla- 

vage, 
'Et  pour  me  voir  aînfi  durement  enchaîné? 
Me  font-ils  expier  le  crime  d'être  né  > 
Si  c'eft-là  le  forfait  dont  me  punit  leur  rage  ; 
Avec  tout  ce  qui  vit ,  Sigifmoad  le  partage. 

J'ai  pour  complice  l'Univers  i 
Cependant  ici  bas  jufqu'au  poiffon  qui  nage ^ 

Jufqu'à  Toifeau  qui  fend  les  airs, 
Tout  eft  né  libre,  &  je  porte  des  fers , 
Moi ,  qui  par  ma  raifon ,  par  mon  noble  courage , 
Sens  que  je  fuis  leur  plus  parfait  ouvrage. 
Si  tu  veux  à  mes  yeux  prouver  ton  équité,. 
O  Ciel  !  unique  auteur  des  tourmens  que  j'en- 
dure , 
Fais  partager  mes  fers  à  toute  la  nature , 

Ou  donne-moi  la  liberté 
Dont  joiiit  en  naifTant  ta  moindre  créature. 
ARLEQUIN. 
Vraiment  il  raifonne  affez  bien. 
Si  j'ofois ,  avec  lui  j'aurois  un  entretien, 
SIGISMOND. 
Dans  ces  demeures  foûterraines, 
Que  ne  puis-je  goûter  la  funefle  douceur 
D'avoir  un  compagnon  de  mes  cruelles  peines  l 
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Pour  foulager  l'excès  de  ma  douleur. 
Il  porterait  du  moins  la  moitié  de  mes  chaînes. 

ARLEQUIN. 
Le  difcours  que  j'entends  me  remplit  de  fraycuC 

Ah  !  s'il  alloic  me  faifir,  miferable  î 
Mais  Clotalde  revient.  Cachons^ nous  dans  ce 

coin , 
Pour  fçavoîr  s'il  n*a  pas  commerce  avec  le  Diable. 
De  tout ,  fans  être  vu  ,  je  ferai  le  témoin, 
(  Ilfe  retire  dans  un  coin,  ) 

SCENE    V. 

S  IGIS  MO  N  D,  C  L  OT  A  LD  E  , 

ARLEQUIN  caché. 

SIGISMOND. 

IxVJL  Es  maux  font  éternels  comme  ma  folitudç 
Et  mon  efprit  éclairé  par  Tétude  ^ 

Ne  fert  qu'à  les  approfondir , 
Et  qu'à  me  faire  mieux  fentir 
Les  horreurs  de  ma  fervitude. 
Maïs  je  vois  devant  moi  le  tyran  de  mes  jours. 
Dis-moi ,  de  mes  tourmens  quand  finira  le  cours? 
Quand  pourrai-jeunînftant  jouir  de  lalamîere  : 
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Ou  de  ta  bouche  au  moins  apprendre  qui  jefuisK 
Dévoile  moi .... 

CLOTALDE. 

Je  ne  le  puis. 
Soumettez-vous, 

SIGISMOND. 

Voilà  ton  langage  ordinaire^ 
Et  je  ne  vois  jamais  mes  doutes  éclaircis  . 
Cependant,  lî  j'en  crois  les  Livres  que  je  lis^ 
Inflfuire  eft  le  devoir  d'un  Maître» 
CLOTALDE. 
Les  Dieux  n'approuvent  point  la  curioGté 
Que  vous  faites  paroître. 
SIGISMOND. 
Clotalde  je  fuis  homme.  En  cette  qualité 
Je  mérite  de  me  connoître. 
CLOTALDE. 
Ah  ,  vous  ne  Têtes  plus  par  votre  cruauté,. 

SIGISMOND. 
Tes  affreux  traitemens  font  ma  férocité  , 
Et  fi  je  fuis  cruel  tu  m'enfeignes  à  lêtre. 

Sur  l^sparensqui  m'ont  fait  naître^ 
Une  éternelle  obfcurité  > 
Des  fers ,  une  prifon  fauvagc 
Sans  nul  efpoir  de  liberté  ; 
Nul  relâche  à  mes  maux  qu'accroît  ta  dureté  ^ 
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Barbare;  voilà  mon  partage 
Et  tes  leçons  d'humanité. 
CLOTALDE. 
J'exécute  Tarrêc  que  le  Cieladidé, 

Pour  mettre  un  frein  à  votre  violence , 
Dont  il  eft  révolté; 
C'eftelle,  c'eft  votre  arrogance 
Qui  vous  a  fait  profcrire  avant  votre  naiflance. 
Dépouillez  donc  tant  de  fierté. 
Vous  ne  fçauriez  defarmer  fa  vengeance 

Que  pacThumilité, 
Par  la  douceur  &  par  l'obéiflancc. 
SIGISMOND. 
Ce  difcours  me  révolte  :  Eft-ce  par  la  rigueur 
Que  l'on  prétend  m'infpirer  la  douceur  l 
Tes  châtimens  cruels  ,  ta  conduite  fevere 
Ne  font  qu'augmenter  ma  fureur , 
Et  dans  les  mouvemensqui  faififfenc  mon  coeur..,. 
CLOTALDE. 
R  Aux  tranfports  de  votre  colère, 

B  Ces  murs  vont  fervir  de  barrière, 

^L  Ils  fçauronc  vous  humilier. 

m  SIGISMOND. 

Tu  peux  trancher  mes  jours ,  non  me  faire  plier; 
Et  je  brave .... 
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CLOTALDE. 

Qu'on  le  laififTe, 
Er  qu'on  renferme  fans  tarder. 
SIGISMOND. 
Dieux  !  qu'à  la  force  il  eft  dur  de  céder. 
Et  que  ladépendance  eft  un  cruel  fupplice 
pour  un  cœur  qui  fe  fenc  digne  de  commander  î 
(  On  l'entraîne  ^  &  la  porte  de  la  Tonrfe  referme.  ) 


SCENE    V  1. 

LEROY, ULRIC,    CLOTALDE, 
ARLEQUIN  caché. 

LEROY  Sortant  du  lieu  m  il  étoït  caché, 

QUel  fpedacle  touchant  pour  les  regards  d'un 
père  ! 
Dieux  !  qu'il  accroît  le  remords  de  mon  coeur  î 
Que  l'état  de  mon  fils  m'a  fait  fentir  d'horreur; 
Et  que  l'afped  de  fa  mifere 
M'a  bien  puni  de  ma  rigueur  ! 
Aftres  cruels  ,  que  je  devois  moins  croire  , 
Ah!  j'ai  pris  trop  de  foin  de  vousjuflifieri 
Si  fes  emportemens  femblent  vérifier , 
Votre  prédidion  fi  terrible  &  fi  noire , 
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Vous  n'en  devez  toute  la  gloire 
Qu'aux  barbares  moyens  que  j'ai  fait  employer,  * 
Mon  fils  étoic  né  bon ,  vertueux ,  débonnaire  , 
Ma  cruauté  pour  lui ,  mes  ordres  rigoureux 
Ont  aigri  fon  orgueil ,  allumé  fa  colère. 

J'ai  moi  feul ,  malheureux  ! 
Fait  un  tîran  d'un  Prince  généreux. 
Que  dis- je  ?  Les  tranfports  que  fon  cœur  fait  pa- 
roître 

Partent  d'une  noble  fierté, 
j[  Digne  du  fang  qui  Ta  fait  naître. 

J'ai  vu  même  au  travers  de  fa  férocité , 
Briller  des  traits  de  générofité  ; 
Qui  pour  mon  fils ,  me  l'ont  fait  reconnoître. 
CLOTALDE. 
Seigneur,  de  ce  retour  Clotaldeeft  enchante. 
Contre  un  fils  malheureux ,  vidime  de  mon  zèle , 
A  regret  j'ai  fervi  votre  feverité. 
En  vous  obéiffant  dans  ma  charge  cruelle  , 
J'ai  foupiré  cent  fois  de  ma  fidélité. 

Grand  Roi,  pour  prix  de  mon  obéifTance 
Accordez  moi  fa  liberté; 
Je  ferai  trop  payé  par  cette  récompenfe 

Qu'à  vos  genoux  ,  j'ofe  vous  demander. 
Rendez  à  vos  fujets  leur  Prince  légitime  , 
Et  recouvrez  uh  fils  né  pour  vous  fucceder. 
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Qu'il  paffe  de  l'horreur  de  cet  affreux  abîme  > 

Au  Thrône  qu'il  doit  poffeder  : 
Ceffez  de  redouter  la  fureur  qui  l'anime  : 
Dès  qu'il  reconnoîtra  la  fpendeur  de  fon  fang , 

Il  fera  magnanime, 
Et  fçanra  fe  montrer  digne  de  ce  haut  rang. 
Ne  iQÙRcz  donc  plus  à  l'ardeur  qui  m'entraîne. 
Et  laiflez-vous  fléchir. 
Faites  que  ce  bras  qui  l'enchaîne 
Ait  le  bonheur  de  ^affranchir, 
Dût-il  aujourd'hui  m'en  punir, 
Dût  il  dans  cette  Tour  affreufe 
Me  rendre  tous  lesmaux  dont  ma  main  rigoureufe 
L'a ,  malgré  moi ,  fait  fi  long  tems  gémir; 
Il  me  fera  plus  agréable 
De  vivre  dans  les  fers,  accablé  de  rigueurs > 
Et  de  faire  régner  mon  Maître  véritable. 
Que  d'être  l'inffrument  de  fon  fort  déplorable, 
Et  de  me  voir  comblé  de  toutes  vos  faveurs. 

U  L  R  I  C. 
Seîgneurjc'efttoutl'Etatquiparfavoixs'expliquCi 

En  cette  dure  extrémité  ; 
La  nature,  les  loix ,  la  raifon  ,  Tcquité , 

Même  la  politique; 
Tout  vous  parle  en  faveur  d'un  Succefleur  uni- 
que. 

Comme 
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Gomme  lui,  devant  vous,  je  me  profterne  ici. 
ARLEQUIN  fonant  dsfon  coin. 
Seigneur,  je  viens  m'y  profternerauffî. 
Ayez  pitié  d'un  fils  que  j'ai  pris  pour  leDiablCj 
Tant  vous  l'avez  réduit  en  un  fort  pitoyable. 
Par  les  pleurs  qu'à  vos  pieds  vous  me  voyez  vec^; 
fer... 

LEROY. 
Levez-  vous ,  votre  Roi  voudroit  vous  exaucer  5 
Mais  puis-je ,  tel  quil  eft ,  me  déclarer  fon  père  ^ 

Et  pour  le  couronner^ 
Ce  Prince  eft-il,  hclas!  en  état  de  régner? 
Donnerai  je  un  tiran  à  la  Pologne  entière  ? 
Non  ,  quels  que  foieïit  les  cris  de  mes  remords 

preiTàils  > 
Je  ne  dois  écouter  que  mon  amour  pour  elle  ; 
H  étouffe  en  mon  coeur  Tamitié  paternelle. 
Et  mes  Sujets  font  mes  premiers  cnfanS» 
CLOTALDE. 
Ah  !  jQ  vous  confuhez  le  bien  de  la  Patrie  , 
Vous  remettrez  le  Sceptre  aux  mains  de  votre  fîls^ 
Le  Prince  Federic ,  grand  Duc  de  Mofcovie  5 
Et  la  Princeffe  Sophronie > 
De  votre  fang  également  fortis  > 
Divifent  toutTEtat  en  proye  àdeux  partis  4, 
11  aime  en  vain  cette  Princeffe , 

6  l 
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Et  voudroic  par  l'hymen  voir  leurs  droirs  réunis. 
On  fçait  qu'elle  a  toujours  rejette  fa  tendrefle  i 
L'hymenée  eft  un  joug  qui  bleffe  fa  fierté. 
Et  comme  fon  courage  égale  fa  beauté. 
Elle  veut  régner  feule ,  &  n'avoir  point  de  maître. 
Je  doute ,  quand  fon  cœur  pourroit  y  confentir , 

Que  l'on  voulût  d'ailleurs  le  reconnoître. 
Par  un  Prince  étranger  s'il  fe  voyoit  régir , 
L'Etat  de  la  Pologne  auroit  trop  à  rougir. 
C'eft  allumer  les  feux  d'une  guerre  civile  ; 
C'eit  trahir  votre  fils  pour  troubler  vos  Sujets. 
Lui  feul ,  Seigneur,  luifeul  peutaflurer  la  paix,. 
Sigifmond  reconnu  va  rendre  tout  tranquille. 
Ce  nom  feul  vous  répond  du  cœur  des  Polonoîs; 
11  n'appartient  qu'au  fils  du  grand  Bafile 

De  réunir  toutes  les  voix. 
LE  ROY. 
Grands  Dieux  !  que  dois- je  faire  en  cette  coa- 

jondure  2 
Daignez ,  pour  terminer  mon  funefle  embarras^ 
M'infpirer  le  moyen  d'accorder  la  nature 

Avec  le  bien  de  mes  Etats. 
Faites  que  je  fois  Roi  fanscefler  d'être  père; 
Que  la  prudence  en  moi  guide  le  fentiment... 
Ils  exaucent  mes  vœux  ;  je  fens  dans  ce  moment. 
Qu'ils  viennent  m'éclairer  par  un  trait  de  lumière. 
Pour  éprouver  mon  fils  ôc  lui  faire  effayer 
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Le  Sceptre  paternel ,  fans  expofer  l'Empire, 

Clotalde,  apprens  ce  que  le  Ciel  m'infpîrci 

Et  que  ton  art  doit  employer. 

Par  la  vertu  d'un  breuvage  propice , 

Il  faut  dans  un  fommeil  profond 

Enfevelir  le  Prince  Sigifmond. 

Et ,  profitant  de  l'artifice. 

Tandis  qu'il  goûtera  les  douceurs  du  repos. 

Il  faut  brifer  les  fers  qu'il  porte  en  ces  cachots: 

L'orner  de  tout  l'éclat  de  la  magnificence. 

Et ,  l'arrachant  du  fond  de  cet  affreux  féjour  , 

Le  tranfporter  au  milieu  de  ma  Cour , 

A  qui  de  tout  j'aurai  fait  confidence  ; 

Enfuite,  àfon  réveil ,  je  veux  que,  fans  détour,' 

Tu  lui  découvres  fa  naiffance , 

Et  que  mes  courtifans  lui  rendent,  tour  à  tour, 

Tous  les  honneurs  qu'on  rend  àma  puiffances 

Je  verrai  dans  ce  jour , 

Par  cet  innocent  ftratagême , 

Comment  il  ufera  de  la  grandeur  fuprême  ; 

Je  verrai  fi  je  dois  n'écouter  que  l'amour. 

Et  lui  laifler  le  Diadème: 

Sa  conduite  fera  fon  arrêt  elle-même. 

Puiflent  les  Dieux  dans  cet  heureux  fommeiI, 

Changer  fon  coeur  trop  fanguinairc* 

Et  lui  donner  d'un  Roi  l'auguftecaradere! 

Bij 
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Puifle  ce  Prince ,  à  fon  réveil , 
Se  trouver  les  vertus  que  demande  l'Empire , 
Et  paroître  à  mes  yeux  tel  que  je  le  deGre  ! 
Il  elt  tems  de  me  rendre  au  Confeil  qui  m'attend» 

*  (kClotaldc)  ( 

Du  fort  de  Sigifmond  ton  maître  va  l'infiruire» 
Toi ,  cours  exécuter  ce  qu'il  t'a  fçii  prefcrire. 
CLOTALDE. 

J'y  vole. 

ARLEQUIN  fautant  m  col  du  RoL 
Papa  Roi ,  pour  ce  trait  éclatant , 
Souffrez  qu'Arlequin  vous  embraffe  9 

Et  qu'il  courre  annoncer  le  Prince  à  vos  Etats. 

Je  le  fçavois  bien,moi,  que  j'obriendrois  fa  grâce; 

Et  que  contre  mes  pleurs  le  Roi  ne  tiendroit  pas* 


r 
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ACTE    II. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Chambre  du  Roi.  SigiJ^ 

mondparoit  endormi  fur  un  Trône, &  richement 
vêtu  )  plufteurs  Officiers  font  prêts  à  lefervir. 


â 


SCENE    PREMIE  RE. 

SIGISMOND  endormi,  ULRIC ,  ARLEQUIN^ 
PLUSIEURS   OFFICIERS. 

SIGISMOND  en  s' éveillant, 

OU  fuis  je  ?  iuftes  Dieux  î  Eft-ce  un  fofîg« 
agréable  ? 
Efl-ce  Teffec  d  un  doux  enchantement  y 
Qui  transforme,  en  un  lieu  charmant. 
Une  prifon épouvantable, 
Et  q;ui  change  mes  fers,  (Se  l'habit  miférabîe- 
Qui  m*a  couvert  jufques  à  ce  moment  >. 
En  un  fuperbe  vêtement? 
Chaque  objet  mjarrete  &  m'étonne  ! 
Jufqu'à  TAdre  brillant  qui  répand  la  clarté  j 
Tout,  à  mes  yeux  efl:  une  nouveauté. 

Mais ,  quelle  attention  attirq  naa  pçrfonne> 

Biij 
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Quelle  nombreufe  Cour  paroît  au  tour  de  moî  ! 
Quel  zélé!  Quel  refped!  Quel  éclat  m'environne! 
Tout  m'annonce  que  je  fuis  Roi , 
Au  feîn  de  mon  bonheur  fuprême , 
Ce  dont  je  fuis  le  plus  flatté , 
Je  fens  que  je  fuis  libre  ,  &  maître  de  moi-même. 
Rien  ne  contraint  ma  volonté. 
Le  doute  feul  dont  je  fuis  agité , 
Altère  un  bien  fi  déledable. 
O  Ciel  !  jufques  au  bout  montre-toi  favorable; 
Et  pour  mettre  le  comble  à  ma  félicité  , 
Prouves-moi  que  je  veille  en  cet  inftant  aimable. 
Et  que  mon  Règne  eft  une  vérité, 
(  en  corjfedérant  l'épés  quon  lui  v^éfente.  ) 
Quel  efl  cet  ornement  dont  ma  vue  eft  frappée , 
Et  dont  j'aime  fur  tout  l'éclat  ? 

U  L  R 1 C. 
Prince  illufîre  ,  c'efl:  votre  cpéc, 
C'efl  le  foutien  de  votre  Etat, 
Et  le  foudre  vengeur  qu'en  votre  main  terrible 
Les  Immortels  ont  mis , 
Pour  vous  rendre  un  Prince  invincible. 
Et  pour  punir  vos  ennemis. 
SIGISMOND. 
Puifque  ce  fer  brillant  rend  un  Roi  formidable, 
Puifque  pat  lui  je  dois  vaincre  &  punir , 
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De  vos  préfcns,grandsDieux!c*eft  le  plus  agréable: 
Mon  bras  déjà  brûle  de  s*en  fervir. 
U  L  R I  C ,  lui  mettant  Npée  kfon  coté. 

C'eft  aînfi  qu'on  la  porte ,  Sire. 
ARLEQUIN  poulfant  une  hotte.  1 
Et  c'eft  aînfi  qu'on  la  tire. 


SCENE    II. 

Les  AUeurs  precéderîs^  CLOTALDE. 

CLOTALDE. 

SEigneur ,  je  viens  en  vous,  reconnoître  mon 
Roi. 

SIGISMOND. 

Eft-ce  Clotalde  que  je  voi  ? 
Pour  m'infulter,  vient-il  me  rendre  hommage. 
Lui  qui  m'a  fait  gémir  dans  un  durefclavage? 
Comment ,  &  de  quel  front  paroît-il  devant  moi  l 
CLOTALDE. 
Seigneur ,  pour  chaffer  le  nuage 
Qui,  fur  vos  fens  furpris,  répand  robfcurité. 
Je  vais ,  fans  tarder  davantage , 
Faire  à  vos  yeux  briller  la  vérité  : 
Les  honneurs  qu'on  vous  rend ,  ce  Palais  magnî- 
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'îse  font  point  les  effets  d'un  fonge  chimérique; 
Ce  fpeclacîe  nouveau ,  qui  vous  tient  enchanté , 
Eli  pour  vous  un  bonheur  plein  de  réalité. 
Pendant  votre  fommeil ,  de  votre  antre  ruflique  > 
A  la  Cour  de  Pologne  on  vous  a  tranfporté  ; 
Du  Roi  Bafife  enfin  vous  êtes  fils  unique  , 
Lui  même  à  Ton  Confeill'a  déjà  déclaré: 
On  porte  jufqu'au  Cieux  votre  nom  révéré, 
Et  vous  faites ,  Seigneur ,  rallégrefle  publique* 

SIGlSMOiND. 
l^oiK quoi  m'avok  caché  le  fang  dont  je  fuis  né  } 
Si  ton  difcours  efl:  véritable , 
Pourquoi  traiter  ton  Prince  infortuné 
Comme  un  efclave  miférable  /", 
Ç  L  O  T  A  L  D  E. 
pour  obéir,  Seigneuç,  aux  célefles  décrets, 

Et  détourner  de  vous  les  noirs  effets 
Des  Aflres  irrités  que  craignoic  votre  perc, 
Et  qui  vous  menaçoient  d'être  un.Roi  fanguinaJre. 

SIGISMOND. 
Ah  ,  traître  !  font- ce  là  d'adcz  fortes  raifons , 
Pour  condamner  un  fils,  un  Prince  légitiaie, 

A  la  plus  dure  des  prifo.ns? 
Et  toi ,  premier  objet  du  courroux  qui  m'^anime  > 
Toi  qui  fus  rinilrumcnt  d'un  fupplice  inoiii , 
Comment  à  ce  Monarque  as-tu  donc  obéi? 
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Comment,  auprès  de moî  juftifier ton  crime  î 
Malheureux  l  tu  devois  du  moins 
A  mes  regards  dévoiler  ma  naiiTance, 
Je  n'aurois  pas  trahi  ta  confidence  , 
Je  n'avois  dans  mes  fers  que  tes  yeux  pour  té-i 

moins, 
J'en  aurois  moins  gémi ,  flaté  par  refperance  , 
Et  mon  cœur,  dans  ce  jour,  eût  reconnu  tes  (oins, 

C  L  O  T  A  L  D  E. 
Seigneur ,  j'avois  juré  de  garder  le  filence  , 
On  m'auroit  vu  foufFrir  la  mort  avec  conflanc® 
plutôt  que  de  le  rompre. 

SIGISMOND. 

Ahîtu  la  fouffriras, 
['  pour  avoir  trop  gardé  ce  fiIence  funefle  ; 
Miniftre  affreux  que  je  dételle , 
Je  veux  par  ma  vengeance  effrayer  ces  Etats. 
CLOTALDE. 
Seigneur ,  que  votre  ame  reprime. . .  • 
SIGISMOND. 
Ta  m'ofes  répliquer ,  perfide ,  tu  mourras  ; 
Tu  feras  dans  ce  jour  la  première  vi6time 
Et  le  premier  tiran  qu'immolera  mon  bras. 
U  L  R  I  C  r arrêtant, 

far  un  meurtre  ,  Seigneur,  ne  vous  noirciffez 
fas. 
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CLOTALDE  e/i  fonant. 
Malheureux  !  il  fe  perd  ;  &  fa  fureur  extrême 
Me  fait  trembler  pour  lui  bien  plus  que  pour  moi 
même. 


SCENE     III. 
SIGISMOND,  ULRIC,  ARLEQUIN. 

SIGISMOND  a  Vlric  ^ui  veut  le  retenir. 


s 


Ujet  audacieux ,  quoi  !  tu  retiens  mes  pas  ? 
ULRIC. 
Seigneur ,  fouffrez  que  je  vous  faffe  entendre...  • 

SIGISMOND. 
Arrête ,  ton  difcours  ne  peut  que  m'offenfer. 
Si  tu  dis  un  feul  mot. . . . 

ULRIC. 

Je  ne  puis  me  défendre».?. 
SIGISMOND. 
Puifqu'il  répond  ,  fans  balancer 
Du  haut  de  ce  balcon  précipites  le  traître. 

ARLEQUIN. 
C'eft  pour  lui  faire  peur ,  je  ne  fçaurois  penfcr  • .  • . 

SIGISMOND. 
Si  tu  ne  m'obéis^  toi-même  ta  Tâs  être.  •  •  f 


'» 
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ARLEQUIN  Jatfijfarjt  Vlric. 
Pardon  c'eft  à  regret,  mais  il  commande  en  maître 
Et  je  ne  puis  me  difpenfec 
De  vous  jecter  par  la  fenêtre. 
Je  fuis  novice  en  cet  emploi. 


SCENE     IV. 

lES  ACTEURS  PRECEDENS  ,  LE  ROY. 

LE  ROY. 

E  tels  emportemens  font  indignes  d'un  Roîj 
Calmez  un  tranfport  condamnable. 
SIGISMOND. 
Qu'entcns-je  ? 

LEROY. 
Vous  devez  m'écouter  &  fonget 
Qu'un  Prince  qui  s'oublie  au  point  de  fe  plongée 
Dans  le  fang  d'un  fujec ,  fût  il  même  coupable. 
Deshonore  fon  bras  au  lieu  defe  venger. 

SIGISMOND, 
Je  me  fens  arrêter  par  fon  air  refpedable. . .  ; 
Qui  donc  es-tu,  réponds,  ô  vieillard  vénérable; 
De  qui  rafpe(^  auffi  noble  que  doux  , 
A  le  pouvoir  d'enchaîner  mon  courroux? 
Dans  mon  cœur  étonné  ta  prefence  fait  naître 
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Des  mouvemens  fecrets  qu'il  ne  peut  démêler , 

Qui  font  que  j'aime  à  te  parler , 

Que  je  brûle  de  te  connoître. 

LE   "ROY  a  pan. 

Ah  !  de  ma  joye  à  peine  fuis-je  maîrre  l 

Le  fang  lui  parle  en  ma  faveur. 

(  Haut.  ) 
Quoi ,  Prince , j'aurois le  bonheur 
De  triompher  par  ma  prefence 
Des  fentimens  de  haine  &  de  vengeance. . .  ; 
V  SIGISMOND. 
Oui  tu  les  fufpens  dans  mon  coeur. 
^  Surmoiquelleeft  donc  tapuiflfance  ? 

Tes  feuls  regards  domptant  ma  violence  > 
Me  forcent  d'approuver  jufqu'à  la  liberté 
Que  tu  prends  de  combatre  ici  ma  volonté. 
Satisfais  mon  impatience  > 
Quel  es-tu?  Parles,  explique  toi? 
Va,  quels  quefoientton  rang  &:  tanaiiïance. 
Sois  fur  des  faveurs  de  ton  Roi  , 
Je  fens  que  je  ne  puis  t'approcher  trop  de  moi. 

LE  ROY  a  pan, 
0 1  Père  trop  heureux  ? 

(  fJa/it.  ) 

Je  me  flatte,  j'efpere^ 
Quand  je  ferai  connu  de  vous  3^ 
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De  redoubler  encor  des  fentimens  fi  doux. 

SIGISMOND. 
Qui  peut  les  augmenter  ?  Je  t'aime ,  te  révère.'  ' 

LE  ROY. 
Nature!  c'en  efl:  trop  ,  je  cède  à  ton  effort. 
Je  fuis.... 

SIGISMOND. 
Éh  bien ,  achevé ,  inftruis-moî  de  ton  fort* 
LE  ROY. 
Embraffe-moi ,  mon  fils ,  Si  reconnois  ton  Père-»" 

SIGISMOND. 
Mon  Père  !  ah  Dieu  !  l'auteur  de  mes  tourmens  ? 
Ce  nom  ralume  ma  colère. 
LE  ROY. 
Quoi  î  le  titre  facré  de  Père ,  en  ces  momens 
N'excite  en  toi  que  des  fremiflemens  ? 
Quand  mon  ame  Te  livre  entière  , 
Aux  prompts  &  tendres  mouvemens    " 
Qu'infpire  pour  un  fils  la  nature  fincere, 
La  tienne  fe  refufe  à  mes  embraflemens  ? 
SIGISMOND. 
La  voix  du  fang  chez  moi  ne  s'efl  point  tûë« 
Tu  viens  de  voir  à  ta  première  vûë; 
Avec  combien  d'ardeur ,  prompt  àfe  dévoiler, 
Pour  toi  ce  fang  vient  de  parler 
Dans  le  fond  de  mon  ame  éraûë» 
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Si  pour  ton  fils ,  quand  tu  Tas  mis  au  jour. 
Barbare  9  il  t'eût  parlé  de  même  » 
,Tu  ne  reduirois  pas  aujourd'hui  cet  amour , 
A  fe  changer  en  une  haine  extrême } 
LE  ROY. 
Ma  tendreffe  prefente  auroit  dû  triompher. 
Cette  haine  eft  un  monflre  &  tu  dois  rétouffer. 
Keprens  l'amour  d'un  fils  pour  un  Père  qui  t'aime. 

"^   SIGISMOND. 
Non,  ne  Tefpere  pas,  les  maux  que  tu  m'as  faits  » 
Dans  mon  efprit  font  gravés  pour  jamais, 
LE  ROY. 
Ah!  ces  retours  affreux  &  l'horreur  qu'ils  t'infpî- 

rent , 

Me  font  trop  voir  que  les  Aflres  font  vrais 

Dans  le  malheur  qu'ils  me  prédirent 
Il  eft  écrit  fur  ton  front  irrité; 
Et  j'y  lis  d'un  Tiran  toute  la  dureté. 
SIGISMOND. 
Père  cruel  î  dont  la  bouche  m'outrage  » 
Sî  je  fuis  un  Tiran ,  n'en  accufes  que  toi  ; 
Pat  ton  ordre ,  élevé  comme  un  monftre  fauvage , 
Je  ne  fais  que  répondre  aux  foins  qu'on  eut  de 

moi. 
J'imite  ton  exemple ,  &  je  fuis  ton  ouvrage  ; 
D'autant  plus  excufable  en  mon  emportement. 
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Que  la  raifon  Tapprouve,  &  que  matirannic 
Par  un  jufle  retour  ôc  par  un  mouvement 

Que  la  nature  juflifie  y 
N*afpîre  qu'à  punir  les  tirans  de  ma  vie  ; 
Mais  toi,  père  coupable  &  Bourreau  de  tonElsJ  ' 
Tu  t'es  montré  cruel  contre  toute  juftice. 
Contre  les  droits  humains  &  les  Loix  du  Pays; 
Pour  m'enrerrer  vivant  dans  un  noir  précipice. 
Quel  forfait  en  naiflant  avois-je  donc  commis? 
C'eft  peu  de  me  cacher  à  ma  Patrie  entière  , 
Tu  m'as  tout  refufé  jufques  à  la  lumière  : 
Pour  la  première  fois  aujourd'hui  j'en  jouis. 

Dans  les  tranfports  de  fa  colère 
Contre  moi ,  que  pourroit  imaginer  de  pis 
Le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis? 
Parens  dénaturés ,  à  vos  ordres  bifarres  f 
Quoi  !  nos  jours  innoccns  feront-ils  affervîs  ? 
Serez-vous  envers  nous  impunément  barbares  î 
Et  les  reflentimens  nous  font-ils  interdits  ? 
Non ,  non ,  c'eft  une  erreur  dont  vous  êtes  féduîts^ 

Par  une  fage  prévoyance 
Les  équitables  Dieux  ont  borné  vos  pouvoirs. 

AinG  que  nous ,  vous  avez  vos  devoirs. 
Et  fi  nous  vous  devons  avec  i'obéiflance 
Des  marques  de  refped  &  de  reconnoiflance, 

Vous  nous  deve»  des  foins  à  votre  tour. 
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Conformes  à  notre  naiflancc, 
Et  des  preuves  de  votre  amour. 

LE  ROY. 
Si  j'ai  condamné  ton  enfance 
C'eft  malgré  moi  que  je  l'ai  faic. 
Et  j'ai  voulu  te  fouflraire  au  forfait 
Oùdevoit  t'entraîner  la  maligne  influence 
De  TAftre  qui  te  dominoit, 
SIGISMOND. 
Mais  toi-même ,  fans  crime ,  as  tu  pu  l'entrepren- 
dre ?^ 
Etoit-ce  à  toi  de  lire  dans  les  Cieux  ? 

Et  de  vouloir  forcer  l'ordre  des  Dieux 
Pacd'injuftes  moyens  qu'ils  t'avoientfçu  défen* 

dre? 
N'étoit-ce  pas  à  toi  de  les  laiiTer  agir! 

Et  ne  devois-tu  pas  attendre 
Que  je  fuffe  coupable ,  avant  de  me  punir. 
LE  ROY. 
C'efl  un  crime  que  je  répare. 
Lesbiens  dont  aujourd'hui  te  comble  ma  bonté 

Doivent  éteindre  un  fouvenir  barbare. 
Imites  ma  douceur  (Scnon  ma  cruauté  : 
Du  courroux  qui  t'aigrit^  quelque  foit  le  mur- 
mure, 

Souviens-toi  qu'il  efl  beau  d'oublier  une  iniuré* 

SIGISMOND. 
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SIGISMOND. 

Il  eft  plus  doux  de  s'en  venger, 
Et  puifque  de  mes  fers  je  me  vois  dégager , 
Puifqu'enfin  mes  deftins  éclakcis  par  toi-même  ; 
Me  rendent  l'héritier  de  ton  pouvoir  fuprême  ; 
Pour  punir  mes  tirans ,  je  fçaurai  m'en  fervir. 
Leur  crime  fait  trembler  par  fa  noirceur  extrême. 

Ma  vengeance  fera  frémir. 
LE^ROY. 
tils  inhumain ,  c'eft  trop  te  méconnoître. 
Tu  crois  déjà  régner ,  &  me  parles  en  Maître. 

Rentre  en  toi-même ,  &  fors  de  ton  erreur  j 
Loin  de  t'enorgeiiillir  d'une  vaine  grandeur 

Que  tu  ne  dois  qu'à  ma  tendreffe, 
Regarde-la  plutôt  comme  un  fonge  trompeur , 

Qui  te  féduit  par  fon  y  vrefle, 
Repens-toi  d'écouter  ta  fureur  vengerefle. 
Crains  de  dormir  encore  dans  tes  tranfports  divers. 
Et  tremble  à  ton  réveil  de  te  voir  dans  les  fers , 

Et  dans  ta  première  baffefle. 

{il  fort.) 
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SCENE    VI. 
SIGISMOND  puL 

SEroît-il  vrai.  Grands  Dieux,  que  mon  deftîn 
brillant 
Fût  d'un  fonge  importeur ,  I*ouvrage  fantartique  ? 
Verrai- je,  malheureux  !  ma  grandeur  chimérique. 

S'évanouir  en  m'éveillant? 
Rentrerai  je  en  mes  fers  ? . . . .  Non ,  je  ne  puis  le 

croire. 
Chaque  objet  qui  me  frappe,  &  chaque  événe- 
ment , 
Pour  n*êrre  qu'un  vain  fonge ,  au  fond  de  ma  mé- 
moire 

Se  grave  trop  profondément. 
Chaffons  de  mon  efprit  une  terreur  fi  noire 
Quand  de  la  vérité  ma  raifon  me  répond  ; 

tt  pour  douter  un  inHant  de  ma  gloire , 
Je  liens  trop  que  je  fuis  le  Prince  Sigifmond , 
Je  le  (ens  encore  mieux  aux  mouvemensde  rage 
Dont  mon  père  a  rempli  mes  efprits  furieux. 
Tout  ce  qui  solîre  à  moi  meparoît  odieux. 


"V 
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SCENEVII. 

SIGISMOND,  ARLEQUIN, 

ARLEQUIN. 

Ous  allons  voir  un  beau  tapage  ; 
Maïs  il  eft  en  fureur ,  &  je  fuis  feul  ici. 
Je  tremble. 

SIGISMOND. 

Qui  donc  es- tu?  di, 
ARLEQUIN  à  pan. 
Ah  !  je  lui  dirois  bien  qu'Arlequin  efl  fon  frère. 
Mais  il  a ,  le  brutal ,  trop  mal  reçu  fon  Pcre. 
SIGISMOND. 
Réponds-moi  donc.  Quelle  efl  ta  qualité'  l 
ARLEQUIN   ^pan. 
Quel  air  rébarbatif?  J'en  fuis  épouvanté. 
(  haut.  )  (  l?as.  ) 

Seigneur ,  je  fuis....  Je  crains  qu'il  ne  m'affompie, 
SIGISMOND. 
Veux^tu  parler  ? 

ARLEQUIN. 

Je  fuis....je  fuis  un  Gentilhomme, 
SIGISMOND. 
Efl-ce  de  la  Cour  du  Roy  ? 

Cij 
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ARLEQUIN. 

Non. 
Un  Gentilhomme,  là,...  de  converfation. 

SIGISMOND. 
De  converfation  !  Par-là,  que  veux-tu  dire? 

ARLEQUIN. 
3e  veux  dire  autrement,  Gentil-homme  Boufon, 
Ou  Gentilhomme  qui  fait  rire. 
SIGISMOND. 
Fais-moi  xire. 

ARLEQUIN. 
''  Ah  1  voilà  pour  m'înterdire. 

SIGISMOND. 
iVeux-tu  me  faire  rire  2 

ARLEQUIN  à  part. 

11  me  le  die  d'un  ton 
A  me  faire  trembler.  La  terreur  qu'il  m'infpire 
Me  donne  déjà  le  friflbn. 
SIGISMOND. 
Quand  me  feras-tu  rire ,  hem  ? 
ARLEQUIN. 

Toutàlheurc,  Sîre. 

(  à  part.  ) 
D'y  réuffir  je  ne  puis  me  flatter. 
Son  vifageme  defefpere. 
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SIGISMOND. 

Faîs-moî  rîre  au  plus  vite ,  ou  je  te  fais  fautet 
Du  haut  de  ce  Balcon. 

ARLEQUIN  k  part. 

Il  eft  homme  à  le  faîrej 
C*eft  aînfi  qu'à  la  Cour  on  fe  voit  balotté» 
J'étois  tantôt  jetteur ,  &  vais  être  jette.  > 

SIGISMOND. 
P  uifque  je  ne  ris  point ,  ton  audace  punie-.; 
ARLEQUIN. 

(  a  part,  ) 
Sire  »  un  moment.  Quel  efl:  mon  fort  infortuné! 
Riez-vous  aifément ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ?• 

SIGISMOND. 
Non,  je  n*ai  jamais  ri  depuis  que  je  fuis  né. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  gare  le  Balcon  !  c'efl  fait  de  notre  vie. 
Malheureux  Arlequin  ,  tu  vas  faire  le  faut. 

Voyons  un  peu  s*il  eft  bien  haut 
Sa  hauteur  m'épouvante ,  &  d'horreur  j'en  frif- 
{onne. 

Avant  y'expofer  ma  perfonne , 
Je  vois  qu'il  eft  de  mon  honneur, 
De  faire  rire  Monfeigneur. 
De  bien  réjouir  fon  Altefle , 

^  A  préfeut  je  fuis  en  humeur. 

Ciii 
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(  après  plu/leurs  laz,zis.  ) 
Je  ne  vous  fais  pas  rire ,  êc  cette  gentilleffe-,.. 
SIGISMOND. 
Non ,  tu  me  fais  plutôt  dépit. 
ARLEQUIN. 
Cette  mîne^avouezqu'elle  vous  divertie, 
SIGISMOND. 
Elle  me  révolte  au-contraîre. 

A B,LEQUl]<i  à  pan. 
Il  me  fera  perdre  l'efprit. 
(  a  Stgifmond,  ) 
Et  ce  lazzi  que  vous  me  voyez  faire, 
Ne  le  trouvez  vous  pas  charmant.^ 

SIGISMOND. 
Il  me  paroît  impertinent. 
ARLEQUIN. 
Cet  entrechat  a-t'il  l'art  de  vous  plaire  î  • 

SIGISMOND. 
Il  a  celui  de  me  mettre  en  colère, 

ARLEQUINS  part. 
Je  fuis  à  bout  de  mon  rôle  à  préfent. 
Que  deviendrai-je  ,  miferable  î 
(  haut.  ) 
Prince  ,  ères  vous  chatouilleux  ? 
(  //  le  chatouille.  ) 

SIGISMOND. 

Infolent' 
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Tu  vas  fervir  d'exemple  à  tout  mauvais  plaifant. 

ARLEQUIN/^  jettant  k  fis  pieds^ 

Ayez  pitié  d'un  miférable  ! 

J'ai  crû  vous  faire  rire  &  je  fuis  pardonnable. 

SIGISMOND. 

Iln'efl  qu'un  feul  moyen  de  te  fauverlejour. 

C'eft  de  m'apprendre  fans  détour 

Deux  chofes  que  je  veux  connoître. 

Premièrement ,  dis-moi,  dans  cette  CouC 

Si  je  fuis  en  effet  le  maître  l 

ARLEQUIN. 

N'en  doutez  pas^  Seigneur,  puifqu'il  dépend  de 

vous 

De  me  jetter  par  la  fenêtre. 

Votre  bras  vous  répond  des  hommages  de  tous. 

SIGISMOND. 

Ce  n'efl:  pas  tout ,  il  faut  m'inftruire 

De  tous  les  Grands  de  cet  Empire, 

Qui  font  du  fang  Royal  fortis. 

Je  veux  tous  les  connoître  ,  afin  de  les  détruire  ; 

Defcendus  de  Bafile,  ils  font  mes  ennemis. 

A  RL  E  QU I N  tiram  un  Almanach  de  fit  foche. 

Cet  Almanach  va  vous  le  dire. 

Tenez ,  Sire ,  (  on  vous  a  fans  doute  appris  à  lire.) 

Vous  verrez  là  dedans  tous  les  noms  des  Profcrits. 

C  iiij 
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SIGISMOND. 

Lis  toi-même. 

ARLEQUIN. 

Seigneur . . . 
SIGISMOND. 

Lis  donc  fans  plus  remettre. 
ARLEQUIN. 

Lifons ,  quand  je  devrois  épeller  chaque  lettre. 

(  //  //>.  ) 
Fëderic  âgé  de  trente  ans, 
Neveu  du  Roi ,  Grand  Duc  de  Mofcovie, 
(  //  s^imerrempt.  ) 
Sur  le  Trône  ce  Duc  comptoit  depuis  long-tems; 
Mais  il  comptoit  fans  l'hôte. 
(  //  continué  a  lire,  ) 

Sophronîe , 
Dans  fa  vingtie'me  anne'e ,  &  Niéce  aufli  du  Roi , 

(  //  parle.  ) 
Seigneur,  vous  avez- là,  ma  foi, 
Une  Coufine  fore  jolie. 
C'efl  dommage ,  s'il  faut  qu'elle  perde  la  vie. 
Je  Tapperçois  qui  vient,  jugez-en  par  vos  yeux. 

SIGISMOND. 
Que  de  beautés  !  voilà  le  chef  d'œu  vre  ^ts  Dieux. 
J'oublie  en  la  voyant  qu'elle  eft  mon  ennemie. 
Mes  fens  font  enchantés. 
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SCENE   VIII. 

S  IGISMOND,  SOPHRONIE. 
SOPHRONIE. 


S 


Eigneur ,  vous  voulez  bien 
Que  je  vous  rende  ici  mon  hommage  fincere. 
SIGISMOND. 
Ah!  recevez  plutôt  le  mien, 
PrinceflTe  :  A  mes  regards  cette  Cour  n'offre  rien 
Que  n'efface  d'abord  votre  vive  lumière. 
Quel  changement  en  moi  votre  afpeft  vient  de 

faire  ! 
Je  ne  fuis  plus  le  même.  A  cet  aimable  af  ped 
Je  me  fens  entraîner  par  un  defir  rapide , 

Et  retenir  par  le  refped. 
Vous  enflâmezmoncocur,  &  le  rendez  timide. 

De  vos  yeux  l'éclat  eft  fi  doux  ^ 
Que  je  n'admire  plus  TAftre  qui  nous  éclaire; 
Leur  charme  eft  fipuiflant,    qu'il  fufpend  mon 

courroux. 
S*il  me  fouvient  encor  des  cruautés  d'un  père  , 
C'eft  pour  m'avoirprivé  filong-tems  du  bonheu^ 
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De  voir  tant  de  beautés  ,  que  mon  amepréfere 
A  tout  ce  que  le  Sceptre  offre  de  fédudeur.  - 
C'eft  pour  m'avoir  caché  jufqu'ici  mon  vainqueur^ 
Et  ne  m'avoir  pas  fait  plus  digne  de  lui  plaire, 

SOPHRONIE. 
Seigneur ,  un  tel  accueil  a  lieu  de  m'étonner. 
J*ai  cru  ne  voir  en  vous  qu'un  ennemi  terrible  , 
Que  contre  tous  les  fiens  doivent  trop  indigner 
Vingt  ans  d'une  prifon  horrible. 
SIGISMOND. 
Après  vous  avoir  vue  ,  ah  !  peut-on  vous  haïr  ? 
Des  injuftes  tourmens  que  l'on  m'a  faitfouffrir , 
Vous  n'êtes  point  d'ailleurs  coupable; 
Et  quand  vous  en  feriez  l'auteur  » 
Le  Ciel  vous  forma  trop  aimable 
Pour  ne  pas  triompher  de  toute  ma  fureur. 
11  n'efl:  rien  que  vos  yeux  ne  rendent  excufable. 
SOPHRONIE. 
Vous  redoublez  ma  furprife ,  Seigneur. 
Quoi!  vous  me  connoiffez,  vous  me  parlez  à  peine, 
Et  vous  me  faites  voir  les  feux  les  plus  ardens. 

SIGISMOND. 
Je  ne  fçal  ,  mais  enfin  voilà  ce  que  je  fens  ; 
Tel  eft  l'effet  fubit  de  l'amour  qui  m'entraîne. 
Du  cœur  de  votre  Prince  il  vous  rend  fouveraine  j 
De  la  Pologne  en  même  tems, 
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Charmante  Sophronie  >  il  vous  déclare  Reine, 
Le  Trône  eft  votre  rang  ;  vous  l'avez  mérité , 
Et  par  droit  de  naiflance ,  &  par  droit  de  beauté. 
Vous  ne  répondez  point. Que  faut-il  que  je  penfe> 
Et  de  votre  embarras ,  &  de  votre  filence  ? 
Haïriez- vous  le  Trône  avec  moi  partagé  ? 
S'il  étoit  vrai,  quel  coup  pour  mon  cœur  qui  vous 

aime  ! 
Les  maux  ,  où  dans  maTour  je  me  fuis  vu  plongé, 
Seroient  doux ,  comparés  à  ce  malheur  extrême, 

SOPHRONIE. 
Je  vois  dans  vos  tranfports  régner  tant  de  candeur; 
Que  j€  dois  les  payer  d'une  entière  franchife. 
Et  comme  la  vertu  préGde  à  votre  ardeur  ^ 
Elle  m'engage  &  m'autorife 
A  vous  dévoiler  tout  mon  cœur. 
Apprenez  que  j'en  fuis  fou  veraine  maîtrefle ,        i 

Et  que  toujours  il  brava  la  tendreffe. 
Des  courtifans  flateurs  le  langage  afFedé  , 
Leurs  vices  traveflis  avec  habileté. 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'une  humble  poIîtefTe» 
Et  leurs  hommages  faux  l'ont  toujours  révolté. 
Leur  ardeur  peufincere  &  fans  délicateffe , 
Leur  penchant  invincible  à  l'infidélité , 

L'ont  garanti  de  fa  foiblefle. 
Jl  s'ell  armé  contr*eux  d'une  jufte  fierté. 
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En  s'éloignant  du  fein  de  la  nature  aimable , 
Ils  ont  rendu  l'amour  à  mes  yeux  méprifable. 

Vousfeul  j  Seigneur,  me  l'avez  préfenté 
Sous  une  forme  redoutable , 
Tel  que  je  le  craindrois  pour  ma  tranquillité. 
Yous  me  l'avez  fait  voir  plein  d'ingénuité. 
Accompagné  d'untrouble  véritable , 
Et  mêlé  de  refped  &  de  timidité. 
Si  fa  voix  à  mon  cœur  pouvoir  fe  faire  entendre, 
C'eft  en  votre  faveur  qu'elle  lui  parleroit. 
Et  (ï  ce  coeur  pouvoir  fe  rendre , 
C'eft  à  vos  feux  qu'il  fe  rendroit. 
SIGISMOND. 
Si  mon  amour  vous  plaît ,  pourquoi  vous  en  dé- 
fendre ? 

Et  pourquoi  ne  pas  accepter 
Le  Sceptre  ,  où  vous  devez  prétendre, 
Et  qu'orneront  vos  mains  en  daignant  le  porter? 

SOPHRONIE. 
Du  bien  que  vous  m'offrez  je  fuis  reconnoinTante, 
C'eft  tout  ce  que  pour  vous  je  puis  faire  éclater. 
Plus  je  fuis  près  du  rang  qu'on  me  préfente  , 
Et  moins  je  fuis  maîtrelfe  d'y  monter. 

SIGISMOND. 
Eh  ,  de  qui  donc  çtes-vous  dépendante , 
Vous ,  faite  pour  régner ,  &  pour  donner  la  loi  ? 
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SOPHRONIE. 
De  votre  Père ,  de  mon  Roi. 
SIGISMOND. 
Quoi!  Sur  vous  le  barbare  étend  fa  tirannîe? 

SOPHRONIE. 
C*cft  un  droit  naturel  qu'il  a  fur  Sophronîe. 
Il  a  feul  le  pouvoir  de  difpofer  de  moi  ; 

A  vos  vœux  fon  choix  eft  contraire. 

SIGISMOND. 
Ah  1  je  cours  trouver  l'inhumain  , 
Et  ma  rage .... 

SOPHRONIE. 

Arrêtez.  Quel  eft  votre  deflein  ? 
Eft-ce  par  la  fureur  que  vous  croyez  me  plaire  ? 

A  cetranfport  mettez  plutôt  un  frein. 
Contre  un  père.  Seigneur,  &  contre  un  Souverain 
Jamais  elle  n'eft  légitime . . . 
Bafile  eft  feul  maître  de  mon  deftin , 
On  ne  peut  à  fes  loix  me  fouftraire  fans  crime. 
Par  d'autres  fentimens  méritez  mon  eftime  i 
Et  gravez  bien  dans  votre  fouvenir 
Que  la  vertu  la  peut  feule  obtenir. 
Adieu.  •  i 
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SCENE    IX. 
SIGISMOND,  ARLEQUIN. 
SIGISMOND. 


P, 


Rinceffe,  eh  bien,  j  etoufFeraî  ma  haine; 
Maïs  d'un  fi  noble  effort  vous  ferez  donc  le  prix* 
Avec  vous  je  fuivrai  la  clémence  fans  peine  ; 
Je  ferai  généreux  envers  mes  ennemis. 
Mais  fans  vous  il  n'eft  point  de  frein  qui  me  re- 
tienne. 
A  mon  reffentîment  tout  deviendra  permis. 
Il  faut  que  tout  périffe ,  ou  que  je  vous  obtienne. 
ARLEQUIN. 
Eh  bien,  Seigneur  .peut-on  fçavoîr  de  vous 
Comment  vous  trouvez  la  PrincefTe  ? 
SIGISMOND. 
Charmante ,  Se  digne  enfin  detoute  ma  tendreffe. 
Sabeautédans  mon  fein  allume  tant  de  feux , 

Que  pour  m'en  voir  le  poflelTeur  heureux , 
Je  fuis  prêt  d'oublier  tout  ce  qu'a  fait  mon  père. 
Elle  a,  dans  un  inftant ,  changé  mon  caradére. 
Le  feul  fon  de  fa  voix  a  dompté  ma  fureur , 
La  douceur  de  fes  yeux  a  paiTé  dans  mon  cœur; 
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Elle  vient  de  verfer  dans  mon  ame  charmée , 
Le  defirdelagloire  ,  &  Toublidemesmaux: 
Pour  la  feule  vertu  je  la  fens  enflammée , 
Et  d'un  tiran  en  moi  l'Amour  fait  un  Héros. 
ARLEQUIN. 
Seigneur ,  ma  joye  en  eft  extrême  ; 
Mais  je  crains  fort  pour  votre  amour  9 
Que  Monfieur  Federic  qui  l'aime  » 
Ne  vous  la  fouffle  dans  ce  jour. 

SIGIS  M  OND. 
Dieux  !  Federic  brûle  pour  elle  ! 
Il  afpire  à  fa  main  !  mais  parle  ,  efl-il  aimé  ? 

ARLEQUIN. 
Non ,  elle  a  pour  ce  Prince  une  haine  mortelle. 
Mais  vous  n'en  devez  pas  être  moins  allarmé , 
Car  le  bruit  court  que  le  Roi  la  lui  donne 
Pourle  confoler,  entre  nous  , 
De  la  perte  de  la  Couronne. 
On  dit  que  dans  trois  jours  il  fera  fon  Epoux, 

S  I  G  1  S  M  O  N  D. 
Le  perfide  plutôt  périra  fous  mes  coups. 

ARLEQUIN. 
Vous  pouvez  lui  parler  ;  car  je  le  vois  paroître. 
SIGISMOND. 
A  fon  afped  je  ne  fuis  plus  le  maître 
De  mes  reflentimens  jaloux. 
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U  ' 

S  C  E  N  E    X. 

SIGISMOND  ,  FEDERIC  ,   ARLEQUIN- 
F  E  D  E  R  I  C. 


P, 


Rince ,  dont  le  noble  courage... 

SIGISMOND, 

Epargnez-vous  un  vain  hommage, 

Qui  gêne  votre  coeur,  Se  révolte  le  mien. 

FEDERIC. 

Seigneur ,  vous  offenfez  le  Duc  de  Mofcovie. 

L'hommage  qu'il  vous  rend  ne  le  contraint  en 

rien , 

Puifqu'il  vient  vous  prier  d'approuver  le  lien 

Qui  doit  l'unir  à  Sophronie. 

SIGISMOND. 

Ah  l  téméraire  ,  ofes  tu  bien 

Me  parler  d'approuver  un  lien  qui  m'outrage  ? 

Renonces  y  toi-même,  ou  mon  jufle courroux.. 

FEDERIC. 

Je  demeure  furpris  d'un  acceuil  fi  fauvage  ! 

SIGISMOND. 

Apprends  qu'à  cet  objet  fi  doux , 

Ma  main  deftine  un  autre  Epoux. 

FEDERIC. 
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F  E  D  E  R  I  C. 

Qui  peut  me  difputer  la  Princefie  que  j'aime  ? 

SIGISMOND. 

Un  rival  indigné  de  ton  audace  extrême. 

Seul  digne  d'obrenir  fa  foi , 
Puifqu'il  eft  au-defTus  de  toi,  ' 

Et  puifqu'enfin  c'eft  Sigifmond  lui-même, 
F  E  D  E  K  1  C. 
Seigneur ,  à  votre  rang  je  fçai  ce  que  je  doî; 
Mais  j'ai  le  fuifrage  du  Roi, 
Et  vous  même  y  devez  foulcrire. 


SCENE       XL 
LES  ACTEURS  PRECEDENS,  LE  ROY. 

LE     R  O  Y   ^  Sigifrno'nd. 


G 


Uy,Prince,fon  hymen  efl  apprcavé  par  moi, 
Songez  que  mon  fufFrage  efl:  pour  vous  une  loi. 
Ces  noeuds  font  importans  au  repos  de  l'Empire. 

SIGISMOND. 
Eit-ce  aux  dépens  du  mien  qu'on  prétend  l'ache- 
ter ? 
Pour  la  Princeffe  je  foupire  ; 
Avant  de  la  céder^il  faudra  que  j'expire  : 


I 
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Mon  amour  feul  doit  fe  faire  écouter. 
LEROY. 
Un  Roi  n'écoute  point  l*amour  ni  fon  captîce; 
Il  n'entend  ,  il  ne  fuit  que  la  feule  jufliccj 

Et  c'efl  à  vous  de  m'imiter. 
Apprenez  à  régner  par  cet  effort  fuprême , 

Et  pour  mieux  affermir  la  paix  ^ 

Commencez  par  mettre  vous-mêmci 
.Vos  înjuftes  defirs  au  rang  de  vos  fujets, 

S  1  G  1  S  M  O  N  D. 
Mes  defirs  font  trop  purs  pour  que  je  les  immole. 
Que  dis  je  t  La  Princeffe  abhorre  mon  rival , 
Et  fon  cœureli  contraire  à  cet  hymen  fatal  : 
Vous-même,  retirez  une  injufte  parole. 

LE   ROY. 
Qu'ofez-vous  pTOpofer  l  La  parole  des  Roîs, 
Comme  celle  des  Dieux  ,  doit  être  invioiabic  : 
J*ai  prononcé  pour  lui  5  foufcrivez  à  ce  choix; 

C'efl  un  arrêt  irrévocable. 
S  1  G  1  S  M  O  N  D. 
Ah  !  tîran  \  ç*en  efi  trop ,  cet  arrêt  inhumain 

Vient  de  rallumer  dans  mon  fcin  , 
Les  feux  de  mon  courroux  avec  pi  s  de  furie: 
Lesrefpeds.  les  égards  que  j  ai  pour  Sophronie, 

Et  Tefpoir  d'obtenir  fa  main  , 
Pou  voient  feuls  retenir  la  haine  qui  m'enflame  ; 
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Ce  tréfor  accordé ,  pouvoir  feul  de  mon  arac  ^ 

Effacer  aujourd'hui  tant  d'outrages  reçus. 

Ton  impitoyable  refus,  ^ 

Et  Todieufe  préférence 
Que  vienç  de  donner  ta  puiffance 
Au  plus  grand  de  mes  ennemis, 

Du  joug  de  la  nature  affiranchiflent  ton  fils  ; 

Et  ce  nouvel  affront  qui  groflit  les  tempêtes. 
Qui  vont  tomber  fur  vos  deux  têtes, 

Surpafle  &c  comble  enfin  tous  ceux  que  tu  m'as 
faits. 

Plus  d'accord  entre  nous ,  plus  de  paix  déformais. 

Je  ne  fuis  plus  ton  fils ,  Père  indigne  de  l'être , 
Que  pour  m'armer  de  mes  droits  contre  toi. 

Crain,  dans  ton  propre  Etat,  de  n'être  plus  le 
maître. 

Inflruît  de  mes  deftins ,  tout  le  peuple  eft  pout 


moi; 


Tremble ,  frémis  de  te  voir  fous  ma  loi , 
Ma  bouche  te  déclare  une  immortelle  guerre: 
Et  j'attefle  le  Dieu  du  Ciel  &  de  la  Terre , 
Que  je  ne  verrai  point  reparoître  le  jour , 
Que  mon  bras  armé  du  tonnerre, 
De  mes  tirans  affreux  n'ait  purgé  cette  Cour* 
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II''  ■  ^a 

SCENE    X  !  L 

LE  ROY,FEDERIC. 
LE  ROY. 


V, 


A  ,  jfc  t'empêcherai ,  bartarc, 
C'eîceciirer  Jes  criminels  projets^ 
Où  ron  emportement  t'égare  ; 
Ma  prudence  fçaura  t'épargner  des  forfaits, 
iemoïendont,  fans  fruit,  s'eftfervi  matendrefle 

Pour  rendre  un  fils  à  mes  Etats , 
Se  prétens  remployer  pourenchaîner  fon  bras , 
£t  garantir  mes  jours  du  péril  qui  les  preffe. 

SCENE    XIIT. 

:  ii^es  j^Sleurs  précéderas ,,  SOPHRONI E» 

SOPHRONIE. 


j 


E  viens  vous  impîoTer,Seîgneur,pour  votre  fil*^ 
Pardonnez  un  tranfport,  dontme^  yeux  fonrbi 

csufe, 
Et  fongez  que  ma  main  ne  peut  être  le  prix. , .  • 
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LE  ROY. 
Oeft  pour  vous  couronner  qu'aujourd'hui  feu 

difpofe  ;  : 

Sur  mon  Trône  tous  deux  vous  allez  être  affis^ 

SOPHRONIE. 
Votre  fils  doit  lui  feul. . . . 

LE   ROY, 

Non  ,  ce  fils  trop  fidelâ 
A  me  juflifier  par  fon  humeur  cruelle, 
Ce  qu'ont  prédit  de  lui  les  Aftres  ennemis  > 
Vient  d'épuifer  l'amitié  paternelle  ; 

La  prifon  qui  fut  fon  berceau , 
Va  devenir  fa  demeure  éternelle , 
Et  fera  fon  tombeau. 
'On  fçaura  dans  la  Tour  le  convaincre,  fans  peîne; 
Que  tout  l'éclat  de  la  grandeur  humaine. 
Qui  dans  ce  moment  rébloiiit , 
Difparoîc  comme  une  ombre  aux  yeux  qu'elle  fç- 
duit  ; 
Et  n'eft  rien  qu'une  vapeur  vaine 
Que  le  fommeil  enfante ,  &  le  réveil  dérruit. 

(  Il  fort  4VCC  Fedcriç.) 


Diij 
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S  c:  E  N  E     XIV. 

SOPHRONIE/f«/^ 


A 


H  !  plutôt  que  ta  barbarie 
,       Prive  ton  fils  du  pouvoir  fouverain  , 
ît  qu'un  himen  funefte  à  Federic  me  lie , 
11  faudra.  Roi  cruel,  que  tu  perces  mon  fein. 
Ou  qu'avec  Sigirmond  tu  me  rendes  captive. 
En  faveur  de  ce  fils  dont  je  fais  le  malheur. 
Et  pour  qui  je  reffens  la  pitié  la  plus  vive , 
11  n'eft  rien  qu'en  ta  Cour  ne  tente  ma  douleur. 
Quand  je  fonge  ,  grands  Dieux!  que  ce  Prince 

qui  m'aime. 

Va  rentrer  dans  la  nuit  de  fonafFreufeTour, 

Je  ne  fuis  plus  maîtrefTe  de  moi-même , 

Et  la  part  que  je  prens  à  fa  difgrace  extrême , 

Me  fait  fentir  que  je  l'aime  à  mon  tour. 

Ma  fierté  s*en  émeut  ;  mais  ce  feu  qui  TélonnQ 

N'a  rien  qui  blefle  la  vertu  ; 
Et  dans  TafFreux  péril  dont  mon  ame  friffbnne, 
Il  eft  trop  allarmé  pour  être  combattu  : 
A  fon  ardeur  je  m'abandonne 
Jarmçrai  tout  l'Etat  contre, un  Père  inhumain.  " 
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Cher  Prince ,  il  eft  juftc ,  qu'enfin , 
Mon  bras  t  affure  une  Couronne 
Qu'a  voulu  me  donner  ta  généreufe  maîn  ; 
Et  que  TAmour  repare ,  en  cecre  conjondure  j 
Les  outrages  fanglans  que  te  fait  la  Nature. 

Tm  du  fécond  ji^iu 


D  ••••■» 
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A  C  T  E     I  I  I. 

Le  Théâtre  repréfènte  la  Tour  y  à  la  porte  de 
laquelle  le  Prince  Sigifinond-paroit  endormi  y  & 
chargé  de  fa  première  chaîne. 


<     SCENE  PREMIERE. 

SIGIS^'mOND,    ClrÔTALDE, 
ARLEQUIN,    GARDES. 

ARLEQUIN. 

J_  "^  On  ,  là-deflTus  je  ne  fçauroîs  me  taire; 
Bafile  ell  un  bon  Roi , 
D'accord  :  Mais  il  efl:  mauvais  Père. 
On  ne  traira  jamais  nn  fils  de  la  manière. 

(  a  Clotalde.  ) 
Vous  avez  tort  d'avoir  pris  cet  emploi. 
Il  faut  pour  l'exercer  avoir  un  cœur  de  pierre: 
Vous  êtes  un  barbare  ;  &  jamais  fur  la  terre . . . 
CLOTALDE 
Pour  rc'primcr  i^s  difcours  impudensj 
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Qu'au  plus  haut  de  la  Tour  on  l'enferme  au  plus 

vite. 

ARLEQUIN. 

Tu  me  fais  enfermer  fans  que  je  le  mérite. 

JVIais  ce  qui  me  confole ,  en  logeant  là-dedans ,' 

C'efl  que  j'aurai  pour  moi  tous  les  honnêtes  gens; 

La  prifon  qu'Arlequin  partage  avec  fon  Prince, 

Sçaura  lui  faire  honneur  dans  toute  la  Province. 

(  On  enferme  Arlequin,  ) 

"tr        \  I  •         ■       I       ■  "■» 

SI  I  II—,.        I  — — — - — . —  ' 

S  C  E  N  E     IL 

CL'OTALDE,  SIGIS  MONO  ^W.m/, 

SI  GIS  MOND    endormi 

M  Eure,  meure  Clotalde,  &  tous  mes  ennc-. 
mis  ! 
Tombe  le  Roi  Bafile  au  pouvoir  de  Ton  fils  ! 

CLOTALDE. 
Jufqu'au  feîn  du  repos  fa  fureur  le  tourmente. 
Rien  ne  peut  l'arracher  de  fon  noir  fouvenir. 
t^uefon  affreux  réveil  fçaura  bien  l'en  punir! 
Pour  fes  regards  furpris  qu'elle  image  effrayante  l 
Son  fommeil  fe  didîpe  ,  <Sr  je  frémis  pour  luit 
SIGISMOND^;?  i  éveillant,      ' 

Que  vois- je,  malheureux!  i^c  quelle  horreur  efface 
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Tout  mon  bonheur  évanoui? 
Du  Sceptre  que  j  ai  crû  pofleder  aujourd'hui. 

Mes  premiers  fers  ont  pris  la  place  l 
Du  Trône  je  retombe  au  fond  de  ma  pri  Ton  ! 
O  l  réveil  accablant  qui  confond  ma  raifon  ! 
Le  Ciel  m'a  t'il  trompé  par  un  fonge  agréable,' 
Pour  rendre  mon  deftin  encore  plus  déplorable  * 
Far  la  douleur  de  la  comparaifon } 
CLOTALDE. 
Dans  un  profond  fommeil  quel  charme  înconccr 
vable, 
A  retenu  fi  long-tcms  vosefprîtsî 
Et  quel  fonge  funefte  animoit  votre  rage? 
Vous  refpiriez  tout  haut  le  fang  &  le  carnage. 

SIGISMOND. 
Je  ne  fçaî  que  répondre  à  ce  que  tu  me  ils , 
Le  trouble  de  mes  fens  eft  fi  grand ,  que  j'ignore 
Si  je  veille  en  effet ,  ou  fi  je  dors  encore. 
CLOTALDE. 
N'en  doutez  point ,  Sigifmond ,  vous  veiller  , 
Puifque  c'eft  moi  qui  vous  l'affure , 
Que  je  fuis  devant  vous ,  &  que  vous  me  parlez. 

SIGISMOND. 
Je  ne  fuis  point  forti  de  cette  grotte  obfcure  ? 
Ah  !  toute  ma  grandeur  n*ell  donc  (ju'un  fonge 
vain? 
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Ma  prifon  feule  eft  vraye  ,  &  mon  malheur  ccc- 

tain. 
Mais  non ,  ce  que  j'ai  vu ,  m'a  paru  fi  fenfiblCà 
Er  fi  fort  éloigné  de  toute  fauffeté , 
Que  tout  ce  qui  me  frappe  en  ce  moment  terci* 

ble, 
Ne  paroît  pas  avoir  plus  de  réalité. 
Que  dis  je  ?  un  feu  nouveau  qui  circule  en  mes 

veines , 
Qui  charme  en  mêmetems  &  redouble  mes  peînc^ 
De  mon  bonheur  détruit ,  prouve  la  vérité. 
J'en  ai  pour  sût  garant  l'image  qui  me  refte 
De  la  Beauté  qui  m'a  charmé. 
J'en  ai  pour  Cgne  manifeftc 
L'amour  que  dans  mon  fein  fes  yeux  ont  allumé» 
Je  lcfens,cet  amour,  dont  je  brûle  pour  elle» 
Et  pour  la  démentir ,  ma  flâme  eft  trop  réelle 

CLOTALDE. 
Quel  fonge  a  fur  vos  fens  fait  tantd'impreffion. 
Qu'il  ait  jufqu  à  ce  point  troublé  votre  raifon^ 

SIGISMOND. 
Ecoutes ,  puifqu'il  faut  t'en  faire  confidence. 
Non  ce  que  mon  efprit  a  vu  confufément  » 
Dans  un  rêve  fans  fuite ,  &  plein  d'extravagance i 
Mais  ce  qui  m'a  frappé  les  yeux  fenGblement» 
Qui  m'efl  prefent  encor  comme  un  évenemeoc 
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Rempli  de  certitude,  où  règne  l'évidence , 
Et  dont  j'ai  retenu  la  moindre  circondance  : 
A  la  Cour  de  Pologne  ,  en  un  Palais  brillant^ 
(O  î  fouvenir  amer  d'une  gloire  trompeufe  !  ) 
J'ai  cru  me  voir  en  m'éveillant: 
J'étois  alors  vêtu  fuperbement, 
Environné  d*une  foule  nombreufe. 
Qui  me  fervoit  avec  empreflement. 
Je  me  fouvicns ,  qu'au  fort  de  mon  étonnementi 
,  Je  t'ai  vu  le  premier  me  rendre  ton  hommage  ; 
Et  fléchiflfant  le  genou  devant  moi , 
Me  déclarer  que  j'étois  fils  du  Roi , 
Et  que  fon  Trône  étoit  mon  héritage. 
CLOTALDE. 
Sans  doute  vous  avez,  dans  ces  momens  heureux. 
Reçu  votre  Sujet  en  Prince  généreux  ? 
SIGISMOND. 
A  ton  difcours  m'armant  d'un  front  févere, 
Cloralde ,  j'ai  voulu  te  punir,  au  contraire  , 
D'avoir  fuivi  du  Roi  les  ordres  rigoureux , 
Et  de  m'avoir  caché  ce  funefle  miflere. 
Tun'as  pu  qu'en  fuyant  tefoullraire  à  mes  coups  ^ 
Et  mon  PeresVfi  vu  l'objet  de  mon  courroux. 
Mais  ce  qui  s'efl  gravé  dans  le  Fond  de  mon  amc. 
Avec  des  traits  de  flâmc 
Que  rien  ne  fçauroit  effacer , 


COMEDIE  HEROÏQUE.       6t 

Udc  Augufle  PrincelTe  à  mes  yeux  s'eft  montrée 5. 
Sa  beauté  la  rendoit  digne  d  être  adorée. 

Ah  l  fans  douleur  je  ne  puis  y  penfer. 

J'ai  déclaré  mon  feu  fincere  , 
Elle  a  paru  ne  pas  s'en  ofFenfer. 
J'efperois  par  mes  foins  parvenir  à  lui  plaire. 
Quand  un  Prince  odieux,  protégé  par  mon  Pere^ 
Dans  mon  bonheur  m'eil  venu  tiaverfec* 
Ce  coup  a  réveillé  le  feu  de  ma  colère  : 

Et  j'ai  juré  dans  mon  tranfport , 
Qu'avant  que  le  Soleil  redonnât  la  lumière  , 
Au  fein  de  mes  ïirans  je  porterois  la  mort. 
G  L  O  T  A  L  D  E. 
De  i'AuteuT  de  votre  naiflance. 
Eh  quoi  !  Jes  jours  par  vous  ne  font  pas  refpedlés? 
Et  fur  moi  qui  pris  foin  d'élever  votre  «en fance,  . 
Vous  étendez  vos  cruautés  ? 
Ah  l  Sigifmond,  à  cet  excès  barbare 
Pouvez- vous  vous  porter,  même  dans  le  repos?  ^ 
En  goûtant  fes douceurs,  notre  cœur  fe  déclare; 
De  lame  d'un  Titan  un  noir  fonge  s'empare; 
Il  voit  toujours  du  fangdont  il  verfe  des  flots. 
'     Mais  la  vertu  dont  votre  efprit  s'égare , 
Jufques  dans  le  fommeil  accompagne  un  Héros. 
Waccufez  plus  hs  Dieux  f\  vous  êtes  en  bute 
A  (o^s  les  traits  de  leur  couttouj^ 
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Avec  jufte  raifon  leur  bras  vous  perfécute. 
Les  fentimens  cruels  qu'on  voit  paroître  en  vous , 
N'ont  que  trop  à  mes  yeux  juftifîé  leurs  coups. 
Ce  fonge  dont  votre  ame  eft  encor  fi  remplie , 
Eh  !  pour  vous  éprouver  f  qui  fçait  s'il  n'eft  point 

fait? 

Qui  fçait ,  G  dans  ce  jour ,  leur  fageffe  infinie 

N'en  feroit  pas  Tauteur  fecret  ? 

Pour  vous  je  tremble  dans  ce  doute* 
Je  fçaî  qu'aux  Immortels  votre  fureur  déplaît  ; 

Je  crains  que  leur  rigueur  n'ajoute 
A  votre  châtiment ,  tout  horrible  qu'il  eft. 
Sigifoond ,  voulez- vous  épuifer  leur  vengeance  ? 
Ou,  croyez-vous  que  par  la  cruauté 

Vous  mériterez  leur  clémence  ? 
^Ahl  dépouillez  plutôt  votre  férocité  , 

Et  votre  orgiieil  qui  les  ofFenfe. 

Portez-vous  au  bien  conftamment, 
Et  fongez  que  leurs  mains  verfent  leur  rccom- 

penfe , 
Jufques  fur  la  Vertu  qu'on  exerce  en  dormant. 

SIGISMOND. 
Sigifmond,  de  ton  coeur  dépouille  l'arrogance. 

Réprime  tes  noires  fureurs. 
Que  le  bien  foit  ton  exercice  unique  9 
Etfçacbesqueles  Dieux  répandent  leurs  faveurs, 
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Jufques  fur  la  Vertu  iqu'en  fonge  Ton  pratique, 

CLOTALDE. 
Oiiî ,  c'efl  le  feul  moyen  d'attirer  leur  bonté. 
SIGISMOND. 
Il  faut  donc  vaincre  ma  fierté. 
Par  ta  voix  comme  un  trait  de  flâme 
La  Vérité  9  Clotalde ,  a  pénétré  mon  ame  ; 
Je  ne  ferai  plus  rien,  même  dans  le  fpmmeili 
Dont  je  puifle  jamais  rougir  à  mon  réveil. 
Mais  tout  l'éclat  de  ces  richefles . 
Dont  j'ai  crû  joiiir  cette  nuit  / 
CLOTALDE. 
EA  un  ardent  qui  trompe ,  &  qui  s'évanouit.. 
SIGISMOND. 
Et  ces  grandeurs  enchanterefles 
Dont  les  attraits  m  avoient  féduit } 
CLOTALDE. 
Leur  jouiiTance  efl  un  éclair  qui  fuit. 

SIGISMOND. 
£t  la  faveur  avec  la  Renommée } 

CLOTALDE. 
Un  vent  qui  change ,  une  vaine  fume'er 

SIGISMOND. 
£t  l'Erperance  ? 

CLOTALDE.  ; 

Un  appas  féduâeur. 
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SIGISMOND. 

Et  la  vie  ? 

CLOTALDE* 

Et  la  vie  efi  un  fonge  trompeur. 
La  Vertu  feule  efl  confiante  Se  réelle. 

Le  vrai  bonheur  eft  dans  le  bien  ; 

Tout  le  refte  efl:  compté  pour  rien, 
SIGISMOND. 
Ce  difcours  me  remplit  d  une  clarté  nouvelle. 
J'en  fens  toute  la  force  &  la  fublimiré; 
Mon  efprit  qui  n'eft  plus  féduit  par  l'apparence, 
Des  humaines  grandeurs  connoît  la  vanité. 
Pour  elles ,  il  n'a  plus  que  de  l'indifFerence , 
L'amour ,  le  feul  amour  dont  il  efi:  agité , 

Lui  fait  fentir  fa  véhémence, 

Il  entraîne  ma  volonté. 
Et  quoique  d'un  vain  fonge  il  tienne  la  naiflance, 
J'éprouve  que  fa  flâme  e(t  une  vérité. 

CLOTALDE. 
Sortez  d'erreur ,  ces  feux  remplis  de  violence , 
A  vos  fens  abufés  doivent  tout  leur  pouvoir  -, 
Ils  n'offrent  à  vos  yeux  qu'un  objet  chimérique; 
Comme  tous  ces  honneurs,cetteCourmagnifique 
Et  tous  ces  vains  tréfors  que  vous  avez  crû  voir  ; 
Et  pour  en  triompher,  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 

SIGISMOND. 
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SIGISMOND. 

î?oiir  l'éteindre  jamais  ma  flâme  m*efl  trop  chère  > 
Ma  raifon  ,  qui  me  fait  fenuir  la  fauffeté 
De  ma  grandeur  imaginaire  > 
Peut  adoucir  ma  cruauté , 
Réduire  mon  orgueil,  enchaîner  ma  colère; 
Mais  elle  ne  fçauroit  étouffer  mon  ardeur  ; 
Je  fens  qu'elle  eft  plutôt  du  parti  de  mon  coeur; 
Pour  ne  pas  l'approuver  cette  ardeur  eft  trop 

belle, 
La  Vertu  l'accompagne,  elle  efl  pure  comme  elle. 

Quoiqu'elle  augmente  ma  douleur, 
Que  j'aime  fans  (çavoir  fi  mon  vainqueur  exifle  , 
Que  tout  m'ote  Tefpoirde  m'en  voir  poffefleurj; 
A  l'adorer  toujours  ma  volonté  perfifte  : 

Je  veux  borner  là  mon  bonheur. 
J'entretiendrai  du  moins  fon  image  chérie. 
Ses  charmes  ,  de  mes  fers  adouciront  1  horreur^ 

Et  l'on  m'arrachera  la  vie , 
Plutôt  que  de  m'ôterune  fi  douce  erreur* 

(//  remre  dans  la  Tour ,  qmfe  referme,) 
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SCENE    III. 
C  L  O  T  A  L  D  E  feul. 

JL/'Un  fi  parfait  amour  mon  ame  eft  attendrie. 
Mais  qui  peut  pénétrer  dans  cet  antre  profond  ? 
'C'eft  Ulric  !  La  terreur  eft  peinte  furfon  front. 


SCENE    IV. 

CLOTALDE,  ULRIC. 

ULRIC. 


C 


Lotalde ,  le  Roi  qui  m'envoye 
Eft  en  danger  de  perdre  &:  le  Trône  <5c  le  jour. 
Aux  troubles  les  plus  grands  la  Pologne  cfl:  en 

proye. 
Les  peuples  révoltés  ont  entraîné  la  Cour, 

Et  pour  Ton  fils  hautement  fe  déclarent. 
Tous  veulent  Tarracher  du  fein  de  cette  Tour , 
Et  de  la  guerre  ,  enfin ,  tous  les  feux  fe  préparent; 
Le  nom  de  Federic  eft  pac  tout  en  horreur. 
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Sophronie,  elle-même,  abhorrant  fon ardeur. 

Aux  volontés  du  Roi  refufe  de  foufcrire , 

Recorinoît  Sigifmond  pour  Maître  de  l'Empire, 

Et  du  peuple  pour  lui  redouble  la  chaleur. 

CLOTALDE. 

Qu'entends  je? 

ULRIC 

Elle  eft  d'autant  plus  formidable  i 

Qu  a  la  beauté  fuprême  elle  joint  la  valeur. 

On  fçait  que  de  fon  fexe  aimable 

Elle  fuît  la  molefle  ,  &  méconnoît  la  peur  ; 

Qu'elle  a  dans  les  combats  fignalé  fon  grand 

coeur , 

Et  qu'autant  que  fesyeux  fon  brasefl:  redoutable. 

Le  Roi  qui  connoît  trop  dans  ce  temps  orageuK 

Ce  que  peut  fur  les  cœurs  un  Chef  fi  dangereux. 

Et  qui  craint  la  funefte  fuite 

D'une  révolte  Ç\  fubite, 

A  raffemblé  dans  fon  Palais 

Ce  qui  lui  refte  encor  de  fidèles  fujets. 

Auprès  de  lui  venez  comme  eux  vous  rendre. 

Et  l'aider  à  réfoudre,  en  ce  péril  certain, 

Quel  parti  fon  ame  doit  prendre , 

Pour  détourner  le  cours  d'un  torrent  fi  prochain. 

Ses  ordres , pendant  fon  abfence. 

Doivent  faire  doubler  la  garde  de  ces  lieux , 

Eij 
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Pour  la  m  ettr e  en  état  d'oppofer  fa  défenfe 
Aux  efforts  des  fcditieux. 
CLOTALDE. 
Ciel  !  ProtCLleurdes  Rois  ,  arme-toi  pourBaûIe, 
Et  rend  des  Factieux  la  fureur  inutile. 
Que  je  guide  vos  pas  dans  ces  rochers  affreux  ; 
Evitons  cette  route ,  elle  efl  trop  difficile. 
Ce  fentier  efl  plus  court ,  &  bien  moins  périlleux* 

(  //  jV/7  va  avec  Vlric»  ) 


s  C  E  N  E    V. 

ARLEQUIN  mettant  la  te  te  a  une  fenêtre  de  la 

Tour, 


A 


H  !  par  cette  lucarne  exhalons  notre  rage. 
Et  tâchons  de  prendre  un  peu  l'air. 

Je  pers  mon  temps  à  regarder,  j'enrage. 
Et  pour  être  logé  dans  un  fixieme  étage , 
Je  n'en  vois  pas  plus  clair. 
Quoique  de  nous  les  Cieux  femblent  être  affez 

proches , 
J'en  ap perçois  à  peine  un  foible  échantillon. 
Mais  quels  cris  redoublés  font  retentir  ces  roches. 
Et  font  faire  aux  échos  un  affreux  carillon  ! 
Ce  font  des  gens  armés  î  Qui  diantre  les  amène? 
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SCENE    VI. 

ARLEQUIN ,  RODERIC ,  SOLDATS. 

R  O  D  E  R  I  C. 


V 


Ive,  vive  Sigirmond. 
ARLEQUIN. 

Dî; 

Que  lui  veux-tu  donc,  mon  ami  ? 

Et  qui  te  fait  crier  jufqu'à  perte  d'haleine  l 

RODERIC. 

Etes-vous  le  Prince^  Seigneur? 

ARLEQUIN. 

C'cfl  félon*  Apprensmoi  ce  que  tu  veux  lui  dire?' 

RODERIC. 

L'illuftre  Sophronie  armée  en  fa  faveur, 

De  rompre  fa  prifon  a  chargé  ma  valeur , 

Et  Ta  fait  proclamer  Souverain  de  l'Empire. 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas-là  je  fuis  le  Prince  Sigifmond. 

Brifez  mes  fers  ,  &  vangez  mon  afFronr; 

RODERIC  répac. 

EciCons Tes  fers^  6c  vangeons  fon  affront. 

Eiij 
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ARLEQUIN. 

Holà  hé  donc,  Meilleurs,  doucement,  prenez 
garde. 
Vous  allez  renverfer  la  Tour  ; 
Les  murs  n'en  valent  rien  ,  &  fongez  en  ce  iouc 
Que  c'efl:  vorre  vrai  Roi  que  ce  péril  regarde. 
R  O  D  E  R  1  C   après  Savoir  mis  en  liberté. 
Souffrez  que  vos  fujets  fournis  ,  humiliés , 
Se  proflernent  tous  à  vos  pieds. 
(  Ils  fe  p-^ofiernem  tous  aux  fie  ds  d'  Art€quïn?y 
ARLEQUIN  aparté 
profitons  de  l'erreur ,  &  fous  cet  habit  mince 
Jouiffons  un  moment  du  plaifird'être  Prince; 
Je  trouve  ce  métier  fort  doux. 
R  O  D  E  R  1  C. 
Seigneur,!e  temps  eft  cher,(5c  la  gloire  vous  preffe 

De  joindre  au  plutôt  la  Princeffe. 
Elle  conduit  le  peuple, &  doit  vaincre  pour  vous; 
Nous  allons  fur  vos  pas  nous  expofer  aux  coups. 
ARLEQUIN. 
Je  fuis  trop  prudent  pour  vous  croire  ; 
'Allez;  quand  vous  aurez  remporté  la  victoire  ^ 
Vous  reviendrez  me  le  faire  fçavoir. .  * . 
Enattendant  je  vais  ici  m'affeoir. 
R  O  D  E  R  I  C. 
Grand  Roi,  vous  faites  voir  une  prudence  cxtrê- 
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Et  jamais. . . .  Mais  voici  la  Princefle  elle-même ^- 
Elle  a  franchi  pour  vo'js  l'horreur  de  ces  deferts. 

4. 

S  C  E  N  E     V  I  I. 

S  O  P  H  R  O  N  I  E  ,   les  ^clen-'s  précéderts. 
SOPHRONIE  aRoderic, 


D 


U  Prince  Sigîfmond  a  t  on  brifé  les  fers  ? 
R  O  D  E  R  I  C  montrant  ArUcjuïn, 
Madame,  le  voilà  prêt  à  monter  auTrône. 

SOPHRONIE. 
Ce  n'eft  pas  là  le  Prince. 

R  O  D  E  R  I  C. 

Un  tel  difcours  m'e'tonnc. 
(k  Arlequin.) 

Ce  n'eft  donc  pas  vous  ? 

ARLEQUIN. 

Non ,  mais  je  fuis  Ton  cadet; 

Et  vous  voyez  en  ma  perfonne 

Le  Prince  Sigifmondinec. 

C'efl  là  l'appartement  où  mon  frère  demeure. 

Et  je  vais  y  mener  Madame  tout  à  l'heure. 

SOPHRONIE. 

Je  frémis  à  Tafpeâ:  de  ce  cachoT profond! 

Eiiij 
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Soldats/econdeztoiisletranfportquim'entraîno. 

ARLEQUIN. 
De  brifer  cette  porte  épargnez  vous  la  peine;; 
Je  vois  (ortir  le  Prince  Sigiimond. 


S  C  E  N  E     V  I  I  L 

SIGISMOND,  les  Atl^nrs  fréccdcns, 

SIGISMOND. 

V^  Ui  remplit  donc  ces  lieux  d'une  rumeur  fou- 
daine? 
SOPHRONIE, 

'Ah,  Prince  I  en  quel  état  vous  oiTrez-vcusàmoi? 
L'heureufe  Sophronie  aura  du  moins  la  gloire 
De  brifer  de  fa  main  les  chaînes  de  Ton  Roi , 
Et  d'affranchir  Tes  jours  d'une  prifon  fi  noire, 

SIGISMOND. 
Que  vois- je  ?  MaPrince{re,au  fond  de  ces  deferts. 

Vient  rompre  elle-même  nos  fers  ? 
Elle  s'arme  pour  moi  dans  ce  jour  favorable  ? 
Qu'un  trait  fi  généreux  me  la  rend  adorable  ! 
Et  qui  peut  m'acquiter  des  biens  que  j'en  reçois? 

Dieux  trompeurs  !  par  un  rêve  aimablç 
Me  m'abufez-yous  pas  une  féconde  fois  \ 
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Mon  bonheur  eft  trop  gran  J  pour  être  véritable; 
Je  dors  encor  fans  doute  ,  Se  tout  ce  que  je  vois 
N*e[l  rien  qu'un  phantôme  agréable, 
ARLEQUIN. 
Prince,  n'en  doutez  point,  c'efl  un  bonheur  pal- 
pable. 
SOPHRONIE. 
Ce  n'eft  point  un  fonge  ,  Seigneur, 
Je  vous  parle  en  effet ,  &  je  fuis  Sophfonie , 
Qui  pour  vous  couronner  veut  prodiguer  ma  vie» 
Vous  êtes  de  Baille  unique  fuccefTeur  : 
En  vain  ce  Roi ,  frappé  d'une  aveugle  terreur , 
Veuttranfporter  vos  droits  au  Duc  de  Mofcovîe; 
Tout  lEtat  avec  moi  s  arme  en  vorre  faveur; 
Venez ,  volez  au  Trône  où  je  vais  vous  conduire. 

S  1  G  1  S  M  O  N  D. 
Non  ,  je  fuis  détrompé  d  une  vaine  grandeur. 
Qui  n'a  qu'un  faux  éclat  qu'un  inltant  peut  dé- 
truire , 
Et  j'ai  trop  fait  reffai  de  fon  faflc  impodeur. 
Si  quelque  illufion  a  fur  m.oi  de  l'empire, 
C'eff  l'amour  qui  m'enflâme,  il  efi  l'unique  erreur 
Dont  j'aime  encore  à  me  laifTv^r  fédu  re  ; 
Et  votre  cœur,  Madame,  eft  le  Trône  où  j'afpirc, 

C'eil  de  lui  feul  que  dépend  mon  bonheur. 
Çç  bwheur  nç  fut-il quç  l'ouvrage  d'un  fonge^ 
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pour  ne  pas  m'y  livrer  il  efl  trop  enchanteur; 
La  vérité  ne  vaut  pas  ce  menfonge: 

Et  je  Je  trouve  lî  flatteur , 
Qu'il  me  feroit  cent  fois  plus  agréable 
De  croire  pofTeder  votre  cœur  dans  les  fers , 
Sans  efpoir  de  fortir  de  cet  antre  effroyable , 
Que  de  me  voir ,  fans  lui ,  maître  de  l'Univers. 

SOPHRONIE. 
iVotre  félicité  n'eft  pas  un  vain  phantôme , 
S'il  efl  vrai  que  mon  cœur  vous  foit  fi  précieux  ; 
"Et  les  effets  bientôt  vont  prouver  à  vos  yeux, 
Qu'il  eil  votre  fujet  avec  tout  ce  Royaume. 

SIGISMOND. 
jQuoî ,  je  ferois  aimé  !  Je  me  verrois  heureux  ! 
SOPHRONIE. 
Olii ,  Prince ,  il  n'efl:  plus  temps  de  taire 
Un  feu  que  le  péril  a  contraint  d'éclater. 

Ce  que  pour  vous  mon  bras  vient  de  tenter, 
lVous  dit  trop  qu'en  ce  jour  vous  avez  fçû  me 
plaire. 

SIGISMOND. 
Grands  Dieux  !  en  cet  inflant  flatteur , 
Si  le  charmant  aveu  qui  frappe  mon  oreille 
N'efl  que  l'efFet  d'un  fonge  fédudeur. 
Faîtes  que  Sigifmond  jamais  ne  fe  réveille! 
Mais  s'il  veille;au  contraire;  au  gré  de  fesfouhaîts. 
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Eloignez  de  ks  yeux  le  fommeil  pour  jamais. 
SOPHRONIE. 
Vous  veillez  ,  croyez-en  ma  flâme. 
Et ,  comme  fur  l'Etat ,  vous  régnez  fur  mon  atne; 
L'un  ôc  l'autre  vous  offre  un  Empire  réel. 
Si  tout  ce  que  je  dis  vous  femble  une  chimère, 
Si  votre  efprit  perfide  en  ce  doute  cruel ,  ' 

Et  n'en  croit  pas  une  amante  fincere. 
Qui  franchit  pour  vous  feul  la  bienféance  auflere,' 
Refufe  Federic ,  &  le  Trône  avec  lui, 
Qui ,  pour  vous  élever  à  ce  Trône  aujourd'hui  > 
S'arme  contre  ce  Prince ,  &  combat  votre  père  ; 
Jettez  les  yeux,  Seigneur ,  fur  tout  le  peuple  armé 

Pour  votre  caufe  légitime. 
Voyez-le  de  ces  monts  couvrir  toute  la  cime  ; 
Venez ,  8c  montrez-vous  à  ce  peuple  charmé; 
Votre  deflin  par  lui  vous  fera  confirmé. 
Marchons,  il  n'attend  plus  que  vos  ordres  pOUC 

vaincre, 
Et,  miegx  que  mes  difcours,  mon  bras  va  vous 
convaincre. 
SIGISMOND. 
C'en  eft  trop  j  Sigifmond  eft  déjà  convaincu  #* 
Le  moyen  de  ne  pas  en  croire  tant  de  charmes  î 
A  vous  fuivrecntout  lieu  me  voilà  réfolu. 
Rien  n'arrête  mes  pasj  qii'on  me  donne  de^  armes 
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pour  vous  TofFrir ,  je  cours  au  Trône  qui  m'eft  dû- 
Combattant  avec  vous  la  vidoire  m'eft  f ûre  ; 
D'avoir  tant  balancé  je  rougis  maintenant, 
D*un  regard  de  vos  yeux  animé  feulement , 
Mon  bras  peut  triompher  de  toute  la  nature  ; 
Et  mes  cruels  tirans  vont  fentir  dans  ce  joue 
Ce  que  peut  la  valeur  conduite  par  l'amour. 
SOPHRONIE. 
Ah  !  la  Vertu  doit  guider  l'un  ôc  Tautrc. 
Votre  pereeft,  Seigneur ,  parmi  vos  ennemis. 
Même  en  le  combattant,  foyez  toujours  Ton  fils- 
Ma  gloire  déformais  eft  unie  à  la  vôtre; 
Elle  m'engage  à  vous  repréfenter 
Qu'un  Roi  ne  doit  jamais  fe  laiffer  emporter 
'Aux  indignes  tranfports  d'une  aveugle  vengeance; 
Qu'il  doit  vaincre ,  non  pas  pour  la  faire  éclater , 

Mais  pour  fignalerfa  clémence. 
Un  tîran  mec  fa  gloire  à  tout  exterminer  i 
Mais  celle  d'un  vrai  Roi  confifte  à  pardonner  : 
C'efl:  lui  qu'il  faut  choifir  pour  modelé  fuprême 
Et  fongez  ,  quelque  ardeur  qui  vous  puiffe  en- 
traîner , 
Que  le  plus  beau  triomphe  efl  celui  de  vous  même» 
SIGISMOND. 

Qu'il  eft  heureux  ,  &  qu'il  eft  doux 
P'apprendfe  la  V  ertu  de  la  bouche  qu'on  aime  ! 
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Qu'elle  a  pour  lors  de  puiflance  fur  nous  ! 
Guidé,  belle  Princeffe,  à  la  gloire  par  vous. 
De  mes  fens  égarés  je  ne  crains  plus  ryvreffe; 
En  marchant  fur  vos  pas  je  fuivrai  la  Sagefle, 


SCENE    IX. 

Les  AElèn-rs  précède ns  ,  R  O  D  E  R  I C. 

RODERIC. 

S  Ans  combattre,  Seigneur,  vous  venez  d'ob- 
tenir 
Sur  votre  père  une  vîdloire  pleine. 
Abandonné  de  tous ,  contraint  de  fuir; 
Il  vient  d'être  arrêté  dans  la  Forêtprochaine  : 
Avec  Clotalde  on  vous  l'amené, . 


S  C  E  N  E    X. 

Les  AUeurs  précédens  ,  LE  ROI ,  SOLDATS. 

LE  ROY. 

Fils  coupable  ,  affouvis  toute  ta  cruauté  : 
Le  fort  te  livre  ta  vidime. 
Achevé  d'accomplir  fur  ton  père  &  ton  Roi 
Ce  que  les  Cieux  trop  vrais  lui  prédirent  de  toi. 

SIGISMOND. 
Je  vais,  endépicd'eux,me  montrer  magnanime: 
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Et  convaincre  mon  père ,  en  un  jour  fi  fameux  » 
Que  les  Aflres  malins  n'ont  fur  nous  de  puiffance 
Qu'autant  que  notre  cœur  eft  d'accord  avec  eux  : 
Que  notre  volonté  régie  leur  influence  ; 
Eç  qu'on  eft  à  fon  gré  cruel  ou  généreux. 
(Il  fe  jette  aux  pies  du  Roi,  ) 
Seigneur,  loin  de  fouiller  ma  gloire, 
Et  de  faire  éclater  un  barbare  courroux. 

Regardez-moi  rougir  de  ma  victoire  , 
Et  fuivre  déformais  des  fentimens  plus  doux: 
Voyez-moi  réparer  le  fort  qui  vous  opprime  ; 
Et,  forçant  mon  étoile,  attendre  à  vos  genoux 
Lejufte  châtiment  que  mérite  le  crime 
De  s'être  ,  avec  TEtat ,  révolté  contre  vous. 
Prononcez  mon  arrêt ,  l'exemple  eft  néceffaire; 
r  Faites-vous  juftice  aujourd'hui. 

Un  fils  qui  s'arme  contre  un  père , 
Quelques  durs  traitemens  qu'il  ait  fouffert  de  lui. 

Doit  fubir  un  trépas  fevere. 
Frappez,  jcreceverai  le  coup  fans  murmurer, 
De  votre  main  encore  trop  heureux  d'expirer, 

LE  ROY. 
Mon  fils,  un  trait  fi  grand  &  fi  digne  d'eftime, 

Me  fait  rougir  d'avoir  trop  cru 
LesAftres  que  dément  votre  vertu  fublime. 
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Au  lieu  de  châtiment  mon  Sceptre  vous  cft  dû. 
Qui  fçait  fe  vaincre  ainfi ,  mérite  la  Couronne. 
Après  ce  changement  qui  m'enchanre&m'étonnCj.' 
Régnez  fur  mes  Etats  que  vous  avez  conquis 
Par  la  force  bien  moins  que  par  votre  clémence  j 
Et  que  le  bien  public  foit  votre  récompenfe. 
De  TEmpire  à  vos  yeux  pour  relever  le  prix, 
Poffédez  avec  lui  cette  aimable  Princefle. 
Vous  rendant  tous  heureux  »  mes  vœux  feronfl 

remplis. 
Je  ne  veux  me  livrer  dans  ma  douce  vieillefle,    - 
Qu'au  bonheur  d'être  père,  &  d'avoir  un  tel  fils.' 

SIGISMOND. 
Seigneur,  à  vos  bontés  votre  fils  trop  fenfible 

Ne  prend  en  main  les  rennes  de  l'Etat, 
Que  pour  en  foutenir  tout  le  fardeau  pénible,' 
Et  pour  vous  en  laifTer  la  gloire  &  tout  l'éclat. 

Et  vous  ,  illpftre  Sophronie, 
Vous,  qui  m'avez  appris  à  triompher  de  mol," 
Vous ,  Fauteur  généreux  du  repos  de  ma  vie , 
C'eil  pour  vous  couronner  que  je  veux  être  Roî: 
Je  ne  faisque  vous  rendreunbien  que  je  vous  dois 
Votre  main  précieufe  eft  le  feul  que  j'envie. 

De  Souverain  le  titre  ne  ra'efl  doux , 
Que  pour  mieux  mériter  celui  de  votre  Epoux. 


feo  LA  VIE  EST  UN  SONGE,  COMEDIE. 
SOPHKONiE. 

"Mon  bonheur  eil  parfait ,  fi  je  comble  le  vôrre^ 
Jehaïrois  le  Sceptre    en  le  renant  d'un  autre. 
SIGISMOND  a  Clotalde. 
Approche,  noble  défenfeur 
Du  Roi  mon  père ,  &  de  ton  Maître» 
Le  zélé  que  pour  lui  ton  ame  a  fait  parokre , 
Ne  peut  être  payé  de  toute  ma  faveur. 

LE  ROY. 
Mon  fils,  cette  conduite  aufiî  fagequ'augufte, 
Annonce  à  vos  Sujets  le  Régne  d'un  Roi  jufte* 
SIGISMOND. 
C'efi  l'heureux  fruit  de  vos  rigueurs  ; 
Elles  m'ont  convaincu  que  toutes  les  grandeurs 
Ne  font  qu'une  chimère  où  le  fommeil  nous 

plonge  ; 
Qu'excepté  la  Vertu  ,   tout  n'efl:  rien  que  men-. 

fonge  ; 
Que  notre  prévoyance  eft  un  tiflu  d'erreurs, 
Notre  efpoir  un  phantôme,  &  notre  vie  un  fonge. 

F  I  N. 
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